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Éditorial : À consommer sans modération  
 
 
 
 
 
 
 
 
« Gardons de façon solidaire la voie de NSAE ouverte ! » C'est en ces termes que le conseil d'administra-
tion et le bureau réunis ce mois de mai ont souhaité rebondir après le décès de Lucette Bottinelli. Une 
nouvelle répartition des tâches a été mise en place grâce à l'implication de tous et chacun. Avec vous, 
tous ensemble nous « adapterons la voilure » de NSAE sur le plan statutaire lors de notre prochaine 
Assemblée générale qui aura lieu comme tous les ans à Paris au CISP les 27 et 28 février 2016. (Pensez 
à réserver votre logement.) 
 
Tout en gardant la commission NSAE et Évangile comme indispensable outil de réflexion, nous sommes 
avant tout convenus de répondre en priorité aux attentes des adhérents/sympathisants en mettant 
l'accent sur le site internet, le bulletin (2 fois par an) et l'AG annuelle toujours si forte en échanges. 
Dans cette idée le conseil souhaite aussi prendre du temps pour la vie des groupes : communiquer, 
informer, accompagner… Chacun de vous, de nous, est donc invité « à faire vivre » ces outils de com-
munication et de relationnel en proposant des textes, des idées de lectures… en partageant, faisant 
connaître. 
 
Une autre priorité sera la diffusion du livre « L'Évangile sur les Parvis ». Il ne s'agit pas là d'une simple 
volonté mercantile, mais bien de re-mettre au jour ce bouillonnement post-conciliaire issu du Réseau 
des Parvis. Bouillonnement qui se veut un appel « de militants chrétiens clairement engagés à gauche, 
convaincus de trouver dans l'Évangile un appel à une libération humaine inséparablement spirituelle et 
sociale ». Toute la force de proposition, de réflexions des Réseaux du Parvis se trouve ici rassemblée 
dans cet ouvrage. 
 
Allez, en apéritif, quelques têtes de chapitre choisies (pas au hasard !) pour se mettre en joie Chrétiens 
des Parvis, Le pouvoir masculin en question, Le développement dévoyé, L'Évangile contre l'idolâtrie, La 
théologie de la libération, L'Espérance, Accaparer la terre ou la partager, thème plus que jamais d'actua-
lité… 
 
L'ensemble de ces outils de communication peuvent faire d'excellents supports pour travailler seul ou 
en groupe. Être ré-liés ainsi les uns autres, composer chacun sa propre démarche de foi avec son his-
toire, sa culture, en s'abreuvant à la réflexion, à la joie des uns et des autres n'est-ce pas reconnaître 
que l'Esprit nous propose un souffle, un défi d'espérance ici et là : « l'Esprit souffle en dehors du temps 
et, mais aussi en dehors du temple » ? Participant ainsi chacun à sa mesure à la libération évangélique. 
 

 
 
 
 
 

Pour le CA Pascal Cauchois 
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Rencontre de partage de NSAE-Cher 
 

 
Chaque année, en juin, en général un samedi, le groupe NSAE-Cher organise une rencontre élargie 
pour permettre à des invités de partager avec le groupe sur un texte choisi, de partager aussi l’amitié 
déclinée de diverses façons. 
 

Cette année 2015, c’est le 27 juin, de 15 h à 21 h (horaire parfois un peu dépassé pour les uns et les 
autres !) 
 

Nous sommes 18, dont Lucienne Gouguenheim, deux personnes nouvelles ayant répondu à l’invitation, 
4 participants toujours présents à la rencontre élargie, mais non aux réunions mensuelles pour cause 
d’indisponibilités, le reste étant composé de membres du groupe. 
 
Beaucoup d’invitations ont été lancées, mais la fin du mois de juin est toujours fort chargée en oppor-
tunités diverses… Néanmoins, comme la semence du semeur, elles ne sont peut-être pas inutiles… 
 

La rencontre commence sur le texte de Joseph Moingt « Un seul corps avec Jésus » que l’on peut trou-
ver sur le site [1]. 
 

Très riche, il suscite tout un débat, notamment sur les croyances qui s’effondrent, et qui nous ren-
voient au livre de John Spong étudié lors du week-end de juillet 2014 [2]. 
Les participants sont parfois passionnés, mais restent cependant dans le respect et l’écoute de l’autre, 
fraternellement. 
 

Après quelques instants de détente, nous célébrons ensemble le mémorial de Jésus, s’aidant pour cela 
de la célébration de l’AG de NSAE [3]. 
 

Le texte de Joseph Moingt, celui de José Arregi intitulé « Pouvons-nous espérer » sont repris, non sous 
forme de débat, mais dans une prière partagée. 
 

L’introduction au mémorial du dernier repas, d’Odette Mainville nous emmène vers un partage du 
pain et du vin que chacun vit selon ses convictions d’aujourd’hui. 
 

Célébration authentique… 
 

Puis, Philippe qui nous accueille propose la visite de son parc, ce qui est bienvenu après ce temps de 
réflexion intense et de recueillement. 
 

Enfin, la soirée se termine joyeusement par un pique-nique apporté par chacun, agrémenté des bonnes 
histoires de Jean et Philippe notamment et ponctué de grands éclats de rire. 
 
 

 
 
Annie Grazon 
[1] http://nsae.fr/2015/03/27/un-seul-corps-avec-jesus/ 
[2] http://nsae.fr/2014/07/21/retrouver-dieu-au-coeur-de-lhumain-groupe-evangile-et-societe-
parvis/ 
[3] http://nsae.fr/2015/02/27/celebration-lors-de-lassemblee-generale-de-nsae-le-22-fevrier-2015/ 
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Synode et Pentecôte 
 
 
 
 
 
 
Le conseil d’administration de NSAE s’est senti interpellé par les 2 articles ci-après, des théolo-
giens et évêques africains sur la nécessaire ouverture de l’Église à la diversité et celui des 
évêques japonais sur le même thème. Le pape lui-même nous invite avec empressement à ce 
changement de regard ! L'unité n'est pas l'uniformité, la diversité gagne à être reconnue et une 
véritable inculturation reste à réaliser pour l'Église ici et ailleurs. 
 
Dans sa réunion du 26 septembre 2015, le Conseil a adopté la déclaration suivante. 
 
Notre lecture aujourd’hui du récit de la Pentecôte ne consiste-t-elle pas à remplacer les 
langues par les cultures dans leur diversité et sous toutes leurs formes ? [1] Le Synode nous a 
focalisés sur les questions de morale sexuelle qui envahissent un débat principalement euro-
péen, comme le note un théologien ougandais qui parle de la « tyrannie des questions morales 
pressantes ». 
 
Ces points de vue qui nous viennent d'Afrique, d'Asie [2], ou d'Amérique latine nous offrent 
une chance d'élargir notre regard et de réorienter nos priorités. « On se demande pourquoi la 
sexualité est une question morale pressante, mais pas le fait que des millions d'Africains man-
quent de produits de première nécessité comme l'eau, la nourriture, et un toit ne le soit pas » 
demande le théologien ougandais Emmanuel Katongole. Bien d'autres, de par le monde, ex-
priment la même chose.  
 
Les chrétiens des pays récemment christianisés sont confrontés aux tensions entre leur 
propre culture et la vision occidentale de l'Église. Nous devons les entendre et respecter leur 
chemin. Nous-mêmes n'avons-nous pas à faire un chemin similaire compte tenu de l'évolution 
de la société ? 
 
Comme le dite l'évêque du Kenya : « il ne suffit pas d'appliquer des modèles qui sont là depuis 
des siècles ». 
 
Nous espérons que les Églises de la périphérie seront le « poil à gratter » du prochain Synode. 
 
Notes : 
[1] Cette idée nous a été suggérée par Jean-Pierre  Bombled : « Quand la modernité raconte le 
salut et explore le problème du mal ». Édition de l’Harmattan, 2003 
[2] Voir par exemple : Pourquoi les Églises d’Asie ont-elles besoin des vents du changement » 
publié sur le site de NSAE (http://nsae.fr/2013/09/10/pourquoi-les-eglises-dasie-ont-elles-
besoin-des-vents-du-changement/) ou Église diversifiée et inculturée) 
(http://nsae.fr/2014/01/30/eglise-diversifiee-et-inculturee/) 
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Des théologiens et des évêques africains  
réclament des discussions plus ouvertes au synode 

 
 
Un certain nombre de théologiens et évêques de renom de l’ensemble du continent africain ont fortement 
appelé à élargir les discussions lors de la réunion mondiale des évêques catholiques sur les questions de la 
famille. Selon eux, l’événement de l’année dernière s’est trop concentré sur des sujets préoccupant essen-
tiellement les Européens et les Nord-Américains. 
 
Lors de la séance d’inauguration d’une conférence qui s’est tenue à Nairobi du 16 au18 juillet 2015, les 
prélats et les universitaires ont fait valoir que les discussions de l’an dernier – qui ont attiré une cou-
verture médiatique mondiale, scrutant les positions des évêques sur des questions controversées 
comme le divorce et le remariage et les relations entre personnes de même sexe – ont laissé de côté 
une multitude de problèmes urgents auxquels sont confrontées des millions de personnes vivant dans 
l’ensemble de l’Afrique 
 
Image de la tonalité de l’événement, une théologienne participante a fait en écho un plaidoyer poi-
gnant. L’Église mondiale, a-t-elle dit, doit se recentrer entièrement pour parler pour les Africains sans 
voix qui souffrent de multiples façons. 
 
« Comment nous sommes outragés ? Qui s’en préoccupe ? » lance Nontando Hadebe aux autres parti-
cipants de la réunion, parlant spécifiquement de l’enlèvement de quelque 300 écolières par le groupe 
terroriste Boko Haram au Nigeria en 2014. 
 
« Elle a juste besoin d’être une institution qui dit non – pas plus » poursuit-elle, appelant l’Église « à se 
réorienter pour devenir gardienne, pourvoyeuse, protectrice » des vies noires et africaines. 
 
« Nous avons besoin d’une institution qui se scandalise et qui fait de cette indignation un enseigne-
ment prophétique », a déclaré la Sud-Africaine, théologienne en pleine ascension, qui a axé son travail 
sur les luttes des femmes africaines. 
 
Hadebe, qui enseigne au Collège Saint-Augustin de Johannesburg, était l’une des 36 plus importants 
catholiques spécialistes d’éthique du continent réunis pour cette dernière rencontre d’une série qui 
s’est déroulée à l’Université jésuite Hekima depuis 2013. 
 
Organisé comme un « Colloque théologique sur l’Église, la religion et la société en Afrique », 
l’événement de cette année a vu les universitaires et les prélats sélectionnés discuter d’un large éven-
tail de questions, telles que les questions de la destruction écologique et le fondamentalisme religieux, 
et l’impact de François sur la forme des structures de l’Église de l’Afrique. 
 
Mais la plupart des discussions ont été plus axées sur la réunion d’octobre du Synode des Évêques, la 
seconde de deux réunions successives des évêques convoquées par François en 2014 et 2015 pour se 
concentrer sur les questions de la vie de famille. 
 
Parmi ceux qui ont traité ce sujet il y a eu trois prélats : Mgr Kevin Dowling, de Rustenburg en Afrique 
du Sud ; Mgr Emanuel Barbara, de Malindi, au Kenya ; et Mgr Antoine Kambanda de Kibungo, au 
Rwanda. 
 
Dowling et Barbara ont tous deux carrément blâmé la réunion 2014 pour ne pas s’être suffisamment 
concentrée sur les questions africaines. 
 
Dowling, un porte-parole mondial de premier plan en tant que coprésident du groupe catholique in-
ternational pour la paix, Pax Christi, a déclaré qu’il espérait que l’événement de 2015 permettrait 
d’éviter de se contenter de réaffirmer des doctrines de « construction à prédominance eurocen-
trique. » 
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Plus de temps, a-t-il dit, devrait être consacré lors de la réunion à « toutes les questions systémiques 
qui menacent les relations entre les personnes dans les sociétés et rendent si difficiles pour les parents 
aujourd’hui de nourrir leur relation avec leurs propres enfants et ainsi de les élever de façon saine et 
vivifiante. » 
 
Barbara, qui a été choisi pour participer au synode si les évêques kenyans désignés n’étaient pas en 
mesure de le faire, a déclaré que le premier synode a été concentré « beaucoup plus sur une Europe ou 
une culture européenne anciennement convertie au christianisme et maintenant confrontée à de 
grands défis en raison du changement d’époque ». 
 
Les Africains, a dit Barbara, sont confrontés à de nombreux défis différents de ceux des Européens. 
Beaucoup d’Africains, dit-il, sont toujours aux prises avec les questions liées à leur récente conversion 
au christianisme et à la façon de vivre leur foi tout en respectant leurs cultures traditionnelles. 
 
L’évêque du Kenya a appelé à une nouvelle théologie du mariage dans un contexte africain. 
« Si nous voulons avoir du respect pour nos familles chrétiennes d’Afrique, nous devons travailler sé-
rieusement sur une théologie chrétienne africaine du mariage », a-t-il dit. « Il ne suffit pas d’appliquer 
des modèles qui sont là depuis des siècles. » 
 
Un théologien ougandais, Emmanuel Katongole, a même critiqué ce qu’il a appelé une « tyrannie des 
questions morales pressantes » qui réduit immédiatement les problèmes de l’Église à affronter les 
questions de sexualité ou d’autorité. 
 
« L’effet global de commencer avec les ‘’questions morales urgentes’’ est de faire une parodie de la voix 
de l’Afrique », a déclaré Katongole, professeur d’études de théologie et de la paix à l’Institut Kroc de 
l’Université Notre-Dame. « C’est d’obscurcir ce qui pourrait être plus général, plus urgent, mais les 
questions touchant des millions d’Africains sont peut-être moins sexy. » 
 
« On se demande pourquoi la sexualité est une question morale pressante, mais le fait que des millions 
d’Africains manquent de produits de première nécessité comme l’eau, la nourriture et un toit ne le soit 
pas », a-t-il dit. « Pourquoi l’orientation sexuelle est-elle un droit humain fondamental, mais pas le 
droit à l’eau ? »  
 
Appel à une organisation africaine 
Lors de trois séances animées lors du rassemblement de Nairobi, centrées sur « l’Évangile de la Fa-
mille : De l’Afrique à l’Église mondiale », les participants ont signalé un large éventail de sujets particu-
liers concernant la famille que doit affronter, disent-ils, l’Église sur leur continent, mais qui n’ont pas 
été discutés de manière adéquate au synode 2014. 
Parmi les questions, trop nombreuses pour être énumérées dans leur intégralité: 
– Les luttes pour leur propre identité des Africains qui se sentent séparés de leur culture traditionnelle 
après s’être convertis au christianisme ; 
– Les violences domestiques liées au genre, en grande majorité contre les femmes ; 
– L’absence des pères dans la vie familiale ; 
– La pauvreté paralysante et à grande échelle ; 
– Le manque d’éthique et de principes des responsables, à la fois au niveau des gouvernements et des 
Églises 
Plusieurs participants à la réunion ont appelé les dirigeants de l’Église africaine à travailler plus étroi-
tement ensemble afin de coordonner leur prise de parole à propos de ces questions pendant le synode 
2015. 
 
 
Extraits d’un article de Joshua J. McElwee –National Catholic Reporter 
Traduction par Lucienne Gouguenheim 
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Évêques du Japon : l’état d’esprit du Vatican  

n’est pas en harmonie avec l’Église d’Asie 
 
 
 
Les évêques du Japon ont publiquement répondu à une enquête du Vatican sur les points de vue des ca-
tholiques dans le monde concernant les questions de la famille, en indiquant sans ambages que les ensei-
gnements de l’Église ne sont pas connus dans leur pays et le point de vue européano-centré du Vatican 
entrave les efforts d’évangélisation dans les lieux où les catholiques représentent une petite minorité de la 
population. 
 
Dans un rapport parfois pointu de 15 pages publié en vue d’une réunion en octobre des évêques du 
monde entier, connu comme un synode, les évêques japonais constatent que l’Église « est souvent 
loin » en « présentant un seuil d’appartenance élevé et un manque d’hospitalité et de pratique de 
bienveillance ». 
 
Soulignant à plusieurs reprises que les catholiques japonais ne représentent environ que 0,35 pour 
cent de la population du pays et que quelque 76 pour cent de ces catholiques se marient à des non-
catholiques, les Japonais demandent à l’Église mondiale d’ « aller au-delà » d’une série de normes et de 
règles qui séparent les catholiques entre eux. 
 
« Il est nécessaire d’aller au-delà de se contenter de dire aux hommes et aux femmes qui ne suivent 
pas les normes de l’Église qu’ils sont séparés de la communauté et de leur fournir activement des oc-
casions de rencontrer la communauté chrétienne », disent-ils. 
 
Le texte, publié en japonais et en anglais [1] et rendu public par l’Union des Nouvelles catholiques 
d’Asie, est un résumé des réponses des évêques et des supérieurs religieux du pays à un questionnaire 
du Vatican publié en préparation pour le synode d’Octobre. 
 
Convoquée l’an dernier par le pape François, la réunion du 5 au 19 octobre doit se concentrer sur le 
thème « Les défis pastoraux de la famille dans le contexte de l’évangélisation. » 

 
Environ 150 cardinaux catholiques du monde entier vont converger vers le Vatican cette semaine pour 
une réunion jeudi et vendredi en partie consacrée à la préparation du synode avant le consistoire de 
samedi ; c’est un événement officiel auquel vont participer 19 nouveaux membres. 
 
Le bureau du Vatican chargé de la préparation du synode doit ensuite se réunir lundi avec son conseil 
de 15 membres pour préparer officiellement l’événement. 
 
Les réponses japonaises au questionnaire sont carrées et pertinentes. Par exemple, en réponse à une 
question sur la façon dont les catholiques japonais acceptent les enseignements de l’Église interdisant 
la contraception artificielle, les Japonais déclarent : « Les catholiques contemporains sont soit indiffé-
rents soit pas au courant de l’enseignement de l’Église. » 

 
« La plupart des catholiques au Japon n’ont pas entendu parler de l’encyclique Humanae vitae », di-
sent-ils aussi, se référant à  l’encyclique du pape Paul V qui en interdit la pratique.  « S’ils en ont eu 
connaissance, ils ne lui en ont probablement pas attribué d’importance dans leur vie. Les valeurs so-
ciales et culturelles, ainsi que les considérations financières sont plus importantes. » 
 
« Il y a un grand fossé entre le Vatican et la réalité » continuent-ils. « L’utilisation du préservatif est 
recommandée dans les cours d’éducation sexuelle des écoles. » 
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En réponse à la question demandant si les catholiques japonais promeuvent les méthodes dites natu-
relles de contrôle des naissances, les Japonais répondent : « Il y a des tentatives pour introduire des 
pratiques telles que la méthode Billings, mais peu de gens les connaissent. Dans sa grande majorité, 
l’Église au Japon n’est pas obsédée par les questions sexuelles. » 

 
En réponse à une question sur les couples qui vivent ensemble avant le mariage, les Japonais disent 
que « La pratique pastorale de l’Église doit partir des prémisses que la cohabitation et le mariage civil 
en dehors de l’Église sont devenus la norme. » 
 
En « développant une orientation pastorale, il est peut-être important de rappeler que la seule fois 
dans les évangiles où Jésus rencontre bien quelqu’un dans une situation de cohabitation en dehors du 
mariage (la femme samaritaine au puits) il ne se concentre pas sur cette situation.  Au lieu de cela, il 
traite la femme avec respect et la transforme en missionnaire. » 
 
Les Japonais appellent aussi à une refonte de la procédure de l’Eglise pour ceux qui demandent des 
annulations « une procédure d’annulation simplifiée est non seulement nécessaire, elle est essen-
tielle ». 
 
« Si une simplification respectant des dispositions légales est nécessaire, une réponse réaliste à la si-
tuation à laquelle les personnes sont réellement confrontées est essentielle. La simplification de la 
procédure judiciaire sera le salut de ceux qui souffrent. » 
 
Dans d’autres domaines, les Japonais répondent aux demandes de renseignements du questionnaire 
en mettant l’accent sur les défis exceptionnels auxquels on doit faire face dans leur pays ; ils soulignent 
en particulier une éthique de travail au sein de la population qui n’encourage pas à prendre du temps 
pour les besoins des familles ; ou encore les divers problèmes rencontrés par beaucoup de catholiques 
japonais mariés à des non-catholiques. 
 
Concernant le premier point : « Dans les cas où les deux parents travaillent, de nombreux enfants ren-
trent dans une maison vide » disent-ils ; et ils continuent : « Les repas partagés sont rares. Par consé-
quent, il n’y a pas la possibilité de conversation. Chaque membre de la famille rencontre des difficultés, 
mais comme il n’y a pas de communion chacun est solitaire et a peu d’expérience d’aimer ou d’être 
aimé. » 

 
Vers la fin de leur réponse, les Japonais demandent que l’Église « conforte le souci pastoral des per-
sonnes confrontées à des difficultés dans leur vie familiale par une vision de l’enseignement de l’Église 
sur le mariage et la famille. » 
 
Ensuite, ils apportent une petite critique au questionnaire lui-même, indiquant qu’il a « été développé 
avec la mentalité des pays chrétiens où toute la famille est chrétienne. » 

 
« Par exemple, les mariages religieux mixtes semblent être considérés comme un problème. Alors 
qu’au Japon l’écrasante majorité des mariages impliquent des religions mixtes. » 

 
« Dans ce contexte, nous devons nous demander ce que signifient un foyer ou une famille chrétiens » 
continuent-ils. « L’augmentation du nombre de personnes qui ne se marient pas, l’augmentation des 
familles monoparentales, la situation des personnes âgées et le vieillissement de la société, les pro-
blèmes auxquels sont confrontés les enfants des personnes âgées sont autant de problèmes, inimagi-
nables dans le passé, auxquels est confrontée la vie de la famille aujourd’hui. » 
 
Soulignant le rôle que la famille traditionnelle a joué dans leur société, les Japonais notent que 
« l’Église doit l’utiliser. » 

 
« L’Église est souvent en-deça dans ce domaine, présentant un seuil élevé pour y entrer et un manque 
d’hospitalité et de pratique de bienveillance » disent-ils. Comme Hébreux 13 - 2 nous l’enseigne : « Ne 
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négligez pas l’hospitalité, car c’est ainsi  que certains ont reçu des anges, sans le savoir ». 
« L’Église doit être un refuge pour ceux fatigués par le parcours de la vie, et les cérémonies sont des 
lieux où ils peuvent découvrir ce refuge », concluent les Japonais. 
 
Le bureau du Vatican pour le synode, dirigé par Mgr Lorenzo Baldisseri, a envoyé en octobre le ques-
tionnaire aux conférences épiscopales à travers le monde, en leur demandant de le distribuer « immé-
diatement aussi largement que possible aux doyennés et aux paroisses pour que l’apport des sources 
locales puisse être reçu ». 
 
Demandant des réponses à près de 40 questions, le questionnaire aborde des sujets qui ont parfois 
fortement divisé l’Église, comme l’enseignement catholique interdisant l’utilisation de la contraception 
artificielle, la possibilité pour un divorcé catholique de se remarier ou recevoir la communion, et le 
nombre de jeunes personnes choisissant de vivre ensemble avant de se marier. 
 
Comme la conférence japonaise, la conférence des évêques allemands a publié un rapport sans détour 
en réponse au questionnaire, montrant une nette divergence [2] entre ce que l’Église enseigne sur le 
mariage, la sexualité et la vie de famille et ce que croient les catholiques allemands. 
 
L’enquête japonaise, datée du 15 janvier et publiée par la conférence des évêques japonais, précise que 
les réponses à l’enquête du Vatican ont été rassemblées par les évêques et les supérieurs majeurs des 
religieux et des religieuses, puis envoyées à des experts clercs et laïcs aux fins de commentaires. 
 
Des études récentes ont estimé le nombre de catholiques au Japon à environ 509 000, pour une popu-
lation totale de quelque 128 millions de personnes. 
 
Joshua J. McElwee – New Catholic Reporter 
Traduction française par Lucienne Gouguenheim 
 
Notes : 
[1] texte (en anglais) : 
http://www.cbcj.catholic.jp/jpn/doc/pontifical/synodus/synodus14th/res_eng_sp3.pdf 
[2] http://ncronline.org/news/global/surveys-german-swiss-catholics-reject-many-church-teachings-
family 
Source : article publié le 19 février 2014 dans National Catholic Reporter (NCR) : 
http://ncronline.org/blogs/ncr-today/japanese-bishops-vatican-mindset-doesnt-fit-asian-church 
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------- 

 

Invitation 
 

                                              
 

Pour la parution de « L’Évangile sur les parvis » (voir page 12) 
Les Dialogues de Saint-Fé vous invitent 

Jeudi 10 décembre 2015 à 18 h 30  
à Saint-Ferréol - Marseille 1er 

à une rencontre avec 

Lucienne Gouguenheim et Didier Vanhoutte, co-auteurs, Rémi Caucanas, président de Chemins de  
Dialogue, le P. Hervé Giraud, recteur de Saint-Ferréol et avec Mgr Jacques Gaillot.  

Débat animé par Jacques Bonnadier 
 

Saint-Ferréol - Quai de la Fraternité – Marseille 1er 

 � : 04 91 90 26 69 @ : stfe.marseille@gmail.com 
 



 10

Une peinture vieille de 200 ans qui fait honte  
à la peur que les Européens ont des migrants 

 
Par Jonathan Jones 
En 1819, les gens ont été scandalisés par la représentation de migrants abandonnés en mer, illus-

trée par le Radeau de la Méduse. Aujourd’hui, la plupart des gens ignorent ceux qui meurent pour 
franchir les frontières, la tragédie génocidaire de notre temps. Le racisme est la seule explication. 
 
Il y a près de 200 ans, Théodore Géricault a peint un chef-d’œuvre de pitié qui fait honte à l’Europe 
d’aujourd’hui. 
 
Le Radeau de la Méduse (1818-1819) est l’un des tableaux les plus surprenants et les plus puissants 
du monde. Il est aussi un appel à la compassion, à l’humanité et à une décence commune. Frappant 
dans la reproduction, il est vraiment obsédant dans la vie réelle, par tous ses 7×5 mètres, qui jaillissent 
sur vous au Louvre. Les ténèbres sont littéralement en train d’absorber la peinture ; une ombre mor-
telle semble vous aspirer en elle. Il a en son cœur un trou noir d’horreur. 
 
Et maintenant, je dois poser la question : pourquoi ne pouvons-nous pas, nous les Européens mo-
dernes, faire preuve de la même compassion et de la même humanité qui a fait affluer nos ancêtres 
pour contempler cette protestation contre l’indifférence insensible aux personnes abandonnées à la 
mer ?  

 
 
La Méduse était un navire de la marine française qui a eu des problèmes en quittant Afrique de l’Ouest 
en 1816. Environ 147 personnes ont été expulsées du navire et mises sur un radeau ouvert, par une 
décision cruelle dont les contemporains ont blâmé la monarchie française récemment restaurée. Elles 
ont été jetées, impuissantes, à la dérive en mer, exactement comme tant de migrants faisant la tenta-
tive périlleuse de traverser vers l’Europe sont aujourd’hui cruellement laissés à la dérive dans des 
embarcations qui ne sont pas en état de naviguer par des trafiquants d’êtres humains sans scrupules. 
Seules 15 personnes ont survécu au radeau de la Méduse. 
 
La peinture de Géricault représente une tragédie dans l’Atlantique et non dans la Méditerranée – à cela 
près, les parallèles avec les migrants d’aujourd’hui sont terrifiants. Mais il y a une différence épouvan-
table. Géricault peut imaginer ce qu’était vivre cette catastrophe. Sa peinture est une tentative monu-
mentale pour forcer le spectateur à sentir l’horreur de ces événements et la souffrance de ces per-
sonnes. Nous refusons d’avoir cette empathie pour les gens qui meurent en essayant de franchir les 
frontières, qui se sont noyés en mer ou tuées en essayant de franchir le tunnel sous la Manche. 
 
Le Radeau de la Méduse brise la frontière entre l’art et la vie. Il est littéralement si grand que l’action 
semble faire irruption dans la réalité, débordant du cadre. En vous tenant devant lui, vous sentez la 
mer monter vers vous. Dans cette expérience troublante de la contemplation, l’angoisse des gens sur le 
radeau devient vive et immédiate. Nous sommes là, à côté d’eux. Tandis qu’un jeune survivant tente 
désespérément de se signaler à un navire lointain, un vieil homme assis parmi les morts a déjà aban-
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donné tout espoir. La masse humaine est agencée comme une pyramide d’espoir et de désespoir, de 
ceux qui luttent pour continuer et s’enthousiasment pour le navire à l’horizon, aux cadavres pitoyables 
à demi-glissés dans la mer. 
 
Géricault nous fait sentir la perte de chacun des morts et la douleur de chacun des vivants. Cette pein-
ture est un acte d’empathie pour nos compagnons humains. Mais où est une telle empathie au-
jourd’hui? 
 
Il y a quelques jours, Leoluca Orlando, le courageux maire réformateur de Palerme qui a combattu le 
crime organisé pendant des décennies, a rompu avec les rangs de la malhonnêteté cynique de cette 
génération pour dire la vérité. « Dans l’avenir, l’Union européenne sera tenue pour responsable de ce 
génocide, exactement comme nous avons tenu le fascisme nazi responsable d’un génocide il y a 70 
ans, » a-t-il dit.» Il est impossible d’arrêter la mobilité humaine dans le monde et si vous essayez de 
l’arrêter par la violence, nous sommes responsables de génocide. » 
 
En attendant, quand le gouvernement britannique tente de convaincre les électeurs qu’il faut « faire 
quelque chose », sa langue est devenue honteusement insensible. Les termes infâmes d’ « essaims » ou 
de migrants « en maraude » sont brutaux. Mais ils reflètent le calcul cynique que le sentiment public 
britannique est lui aussi brutal, tout comme il semble l’être dans une grande partie du continent, tan-
dis que les Européens du sud, comme Orlando, qui voient de près la véritable tragédie de notre temps, 
disent parfois la vérité humaine à ce sujet. 
 
Sommes-nous vraiment, en tant que nation, si sans cœur que lorsque les gens désespérés risquent leur 
vie pour essayer d’entrer dans notre pays, nous ne nous demandons pas pourquoi, mais sommes sim-
plement contrariés pour nos vacances et tracassés pour les chauffeurs routiers ? 
 
Il est probable que le racisme peut expliquer une telle intolérance profonde, une telle incapacité terri-
fiante à s’imaginer à la place des autres. 
 
Pourquoi l’Amérique est-elle si différente ? Les candidats républicains à la présidence font actuelle-
ment assaut de propos insultants pour les migrants latino-américains, mais ils sont perdants – 
l’adhésion des électeurs latinos au président Obama et la tolérance pour la migration ont été les fac-
teurs de sa deuxième victoire présidentielle. L’Amérique est en train de devenir une société de plus en 
plus plurielle, tandis que l’Europe ferme les portes et ferme les yeux sur les terribles décès de per-
sonnes essayant de traverser les frontières pour une vie meilleure. Vos masses pauvres et blotties ? 
Elles ne sont pas les bienvenues ici. 
 
Est-ce un écho aux anciennes théories économiques européennes mercantilistes d’il y a 350 ans, qui 
ont imaginé les économies nationales comme des systèmes fermés ? Pourtant, c’est être aujourd’hui 
économiquement analphabète que de croire que la migration est mauvaise pour l’économie (mondiali-
sée). Elle est évidemment bonne. Elle est source de créativité. 
 
Nous avons perdu la décence humaine fondamentale qui devrait être synonyme d’Europe, et de 
Grande-Bretagne. 
 
Le Radeau de la Méduse nous condamne. 
 
Source : http://www.theguardian.com/artanddesign/jonathanjonesblog/2015/aug/11/the-200-
year-old-painting-that-puts-europes-fear-of-migrants-to-shame?CMP=EMCNEWEML6619I2 
 
Traduction française par Lucienne Gouguenheim 
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L’Évangile sur les parvis 
 

Ouvrage collectif, coordonné par Lucienne Gouguenheim 
Jean-Bernard Jolly et Didier Vanhoutte 

 
Préface de René Valette 

 
Éditions Temps Présent 

 
 
 

 
 
 
 
Le présent document est destiné à aider les groupes de Parvis, qui souhaitent organiser un 
événement autour du livre "L’Évangile sur les parvis", à définir un thème pour cet événement. 
Pour cela, sont rassemblées ici pour chacun des 10 chapitres du livre, la présentation du cha-
pitre et la liste des articles reproduits suivie d’un choix d’extraits pouvant donner des pistes 
de travail. 
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CHAPITRE PREMIER : En chemin 
 
La revue s’est voulue lieu de croisement et d’interaction : « Croisement entre les associations en réseaux 
regroupées dans la Fédération « Réseaux du Parvis », dont les objectifs sont largement communs, bien 
qu'abordés sous des angles différents. Interaction entre l'action militante et la réflexion, les deux se nour-
rissant mutuellement. Croisement entre Église et société. Il n'y a pas que les parvis des cathédrales, il y a 
aussi celui des Droits de l'Homme » écrivait Alice Gombault dans l’éditorial du premier numéro. La ligne 
éditoriale précise leur commune raison d’être, l’unité qui les constitue dans leur diversité, la cohé-
rence et la lisibilité de leur identité. Elle veut refléter le regard évangélique porté sur la vie du monde, 
et rendre compte des initiatives que ce regard suscite. 
 
Conçue dans le sillage de Vatican II, la Fédération a pris corps face aux menaces de reprise en main 
cléricale et réactionnaire illustrée par l’éviction de l’évêque Jacques Gaillot. Elle s’est d’abord procla-
mée rassemblement de « chrétiens en liberté », militant pour d’autres visages d’Église » et revendi-
quant le droit à la parole. Puis, les grands défis qui façonnent la destinée de l’humanité passant avant 
les préoccupations concernant les institutions ecclésiastiques, l’identité a été reformulée : « À l’écoute 
de l’Évangile, libres et unis dans la diversité des Réseaux du Parvis, nous partageons nos recherches et nos 
convictions, et nous sommes engagés avec les femmes et les hommes de tous horizons qui travaillent à 
bâtir un monde plus juste et plus fraternel. » 
 
Diversité donc de chrétiens qui, confrontés aux turbulences de l’histoire faites de passages et de rup-
tures, « ne croient pas aux mêmes choses », mais tirent ensemble leur force de l’Évangile pour se fier à 
l’homme et à la transcendance qui fonde l’humanité. 
 
- Vigilance (Didier Vanhoutte) 
- Le droit à la parole (Jacques Chatagner) 
- Dieu venu dans l’histoire (Marie-Dominique Chenu) 
- Liberté (Guy Lecomte) 
- Chrétiens qui ne croient pas aux mêmes choses (Pierre de Givenchy) 
- Passages (Huguette Charrier) 
- Rupture (Didier Vanhoutte) 
- Florilège 
 

Extraits 
 
Redisons-le : l’Évangile n’est pas neutre. Défendre les plus petits ne peut se faire, en tout état de cause, 
que dans la vigilance. C’est maintenant le moment. Ce sera toujours le moment. [Didier Vanhoutte] 
 
« Quelque chose nous est arrivé. Quelque chose s'est mis à bouger en nous. Émergeant d'on ne sait où, 
remplissant tout à coup les rues et les usines, circulant entre nous, devenant nôtre, mais en cessant 
d'être le bruit étouffé de nos solitudes, des voix jamais entendues nous ont changés. Du moins avions-
nous ce sentiment. Il s'est produit ceci d'inouï : nous nous sommes mis à parler. Il semblait que c'était 
la première fois. De partout sortaient des trésors endormis ou tacites d'expériences jamais dites. En 
même temps que les discours assurés se taisaient et que les autorités devenaient silencieuses, des 
existences gelées s'éveillaient en un matin prolifique… » (Michel de Certeau, cité par Jacques Chata-
gner)  
 
Des structures meurent, d'autres naissent. Des rapports nouveaux se nouent qui n'ont pas grand-chose 
à voir avec ceux que voudraient imposer les bureaux romains. Il faut regarder en avant. L'avenir est 
ouvert. (Jacques Chatagner) 
 
Parvis est né en fait le 22 janvier 1995, quand, rassemblés par milliers autour de Jacques Gaillot injus-
tement frappé, sur la place de la cathédrale d'Évreux, des femmes et des hommes, au-delà de toute 
barrière confessionnelle, ont eux aussi pris la parole, pour dire non à l'arbitraire et oui à la liberté. 
Liberté d'annoncer l'Évangile là où on ne l'entend pas, auprès de celles et ceux qui sont dehors, exclus 
des Églises comme ils le sont de la société. 
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Liberté d'exprimer une différence, sans être accusé de briser la communion. Liberté de dire ce que l'on 
croit, dans les mots d'aujourd'hui, sans être suspect d'hérésie. 
Depuis, cette libre parole a continué à s'exprimer à travers tous les collectifs qui sont nés en France et 
hors de France. Elle a malheureusement été peu entendue, se heurtant au mur de silence délibérément 
dressé par la plupart des médias et par les hiérarchies politiques et religieuses. C'est pour tenter de 
briser ce mur et pour acquérir une plus grande visibilité que plusieurs mouvements ont décidé, tout en 
conservant leur identité propre, de se rapprocher et de constituer un réseau ouvert à toutes celles et 
tous ceux qui se reconnaissent dans les buts proposés : 
1. Vivre l'Évangile dans la modernité, 
2. Promouvoir des pratiques démocratiques dans les Églises et dans la société, 
3. Exprimer la diversité des visages d'Églises : pluralisme, coresponsabilité et partenariat femme-
homme, 
4. Travailler au service de l'Évangile avec les richesses de toutes les Églises, dans un vrai partage 
œcuménique. (Jacques Chatagner) 
 
Parvis : un espace ouvert. Sans frontières. Sans clôtures. Où les paroles peuvent circuler librement, 
s'écouter, s'affronter, se répondre. Mais aussi un passage, un entre-deux : du sanctuaire à la rue, de la 
rue au sanctuaire. Invitation à aller au-delà des fausses oppositions : profane et sacré, monde et Église, 
Homme et Dieu. Invitation à retrouver l'idée centrale de Dietrich Bonhoeffer, d'un Dieu qui n'est pas 
dans l'au-delà de la Terre, mais au milieu de son ici-bas : « Transcendance de l'ici-bas ». (Jacques Cha-
tagner) 
 
Le lieu de Dieu, c’est le Monde 
Là où les hommes se rencontrent pour construire le monde et faire avancer l’histoire dans un projet 
toujours neuf, c’est là qu’est Dieu. Dans le monde qui se fait et non pas un autre monde dans lequel je 
devrais m’exiler de ma terre, le monde que je suis en train de faire. Il est donc insensé de se séparer 
des hommes pour atteindre Dieu.  
Être chrétien, c’est-à-dire croire que Dieu est venu dans l’Histoire, c’est se tenir là où naissent, où jail-
lissent des forces neuves qui construisent l’humanité. Et non pas dans les engagements pris il y a cin-
quante ans. Encore moins dans un retour au passé pour satisfaire mes nostalgies. (Marie-Dominique 
Chenu) 
 
Ce qui fait la gravité du séisme en cours – séisme théologique en particulier –, ce n’est pas qu’il met à 
mal les autorités religieuses, c’est qu’il nous pousse à exercer notre liberté, à nous interroger sur le 
contenu des confessions chrétiennes, et plus profondément, à repenser en adultes les fondements 
mêmes de notre foi. (Guy Lecomte) 
 
Dans ce combat qui se livre en nous-mêmes entre le vieux et le neuf, entre la passivité et le dyna-
misme, s’impose une exigence de penser vrai, un besoin d’être au clair, autant que faire se peut, sur ce 
qui donne sens à notre vie, sur ce que nous croyons en vérité. Si l’on me demande de quel droit je me 
permets de mettre en question la religion que j’ai reçue et de contester les pratiques de l’Église qui 
l’inculque, j’invoque ma liberté de conscience et je réponds, en citant Pascal, que» toute notre dignité 
consiste dans notre pensée », et que c’est là une liberté fondamentale, pour quiconque refuse de se 
mentir à soi-même. (Guy Lecomte) 
 
La spiritualité chrétienne de notre temps affirme que tout être humain est un mystère marqué par 
l’absolu. Les croyants, même de religions différentes, juifs, musulmans, hindouistes, diront qu’il est 
marqué par Dieu. 
Beaucoup d’athées pensent que chaque être humain sent au plus profond de lui qu’il est appelé à cons-
truire une fraternité universelle, sur la terre entière, et sans doute dans l’univers, au-delà de toutes 
frontières, de nations, de races, de religions. 
Croyants en Dieu et athées doivent ensemble construire cette fraternité. Sont chrétiens ceux qui, au-
delà du rêve, agissent pour mettre en œuvre cette fraternité et la célébrer dans l’espérance. Ces chré-
tiens qui ressentent en eux le dynamisme divin pensent à certains moments Dieu comme, au-delà 
d’une personne, une énergie présente au fond du cœur humain, au cœur de l’univers. Une énergie qui 
entraîne l’homme en avant, un peu au-delà de ce qu’il pense être capable de faire. (Pierre de Givenchy) 
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On aurait pu célébrer le 60e anniversaire de la mort de Gandhi. Mais on préfère, aujourd’hui, inventer 
ensemble des pratiques non violentes pour conjurer les discriminations de tous ordres et les guerres 
qui ne disent pas leur nom. 
On aurait pu souligner qu’il y a 150 ans, naissait Alfred Loisy. On préfère le redécouvrir. On peut répé-
ter, après lui : « Jésus a annoncé le Royaume, et c’est l’Église qui est venue ». On est mieux avisé de re-
pérer aujourd’hui les formes larvées de ce « serment anti-moderniste », relayé par le « serment de 
fidélité ». La reprise en main de la hiérarchie et la recentralisation des services d’église ne laissent pas 
de nous inquiéter. C’est bien en ce sens que se multiplient, dans nos pays, les « observatoires » de tous 
ordres, une garantie d’autonomie sans laquelle tous les esclavages sont à craindre.  
Tour à tour dans l’émotion, le discernement, la résistance, les Parvis gagnent en maturité. Et se recon-
naissent des valeurs communes. Les Réseaux ne sont pas un arbre puissant et sûr de lui. Plutôt une 
arborescence. Et cela signifie aussi qu’ils s’identifient comme une mouvance repérable. (Huguette 
Charrier) 
 
Aux Réseaux du Parvis, nous voulons être attentifs aux signes des temps, et nous expérimentons une 
unité qui se forge dans la diversité, qui nous met tous à égalité les uns avec les autres, dans une com-
munication sans contrainte ni axe, sans prophète patenté ni porte-parole attitré. Ce pragmatisme vrai, 
vécu dans une sorte d’extériorité intérieure, effectivement confirmé par l’expérience et délié de la su-
bordination, aussi hasardeux soit-il, nous paraît la voie sûre en ce temps pour guetter jour après jour, 
en Église, l’espérance dévoilée dans l’Évangile. (Didier Vanhoutte) 
 
La diversité des engagements, des opinions et du positionnent ecclésial des membres du réseau me 
parait fondamentale : la fédération n’est pas le fer de lance d’un « cartel des non », mais un porte voix 
et un outil de travail d’éclairage réciproque pour ceux qui cherchent hors des voies officielles, s’en 
écartent sur des points d’organisation ou sur des questions de fond parfois un peu, parfois beaucoup. 
(Dominique Fine) 
 
Adieu à Vatican II  
Les réponses de Vatican II - que nous n’avons pas pu mettre en œuvre durant 40 ans à cause du blo-
cage de la peur officielle - se sont périmées. Les questions d’aujourd’hui sont autres. Aussi Vatican II a-
t-il cessé d’être cette utopie toujours présente qui fut jusqu’à maintenant notre principale référence. 
L’affaire en instance aujourd’hui n’est pas la mise à jour ou aggiornamento conciliaire, mais la muta-
tion qui nous envahit et nous déconcerte. L’humanité a atteint un nouveau seuil civilisationnel et les 
formes religieuses antérieures - concile inclus - se lézardent par moments, se détachent et tombent 
dans l’oubli. La tâche d’aujourd’hui est autre : essayer de comprendre et d’accompagner la profonde 
mutation culturelle à l’œuvre, qui n’obéit pas aux modèles du passé, mais à quelque chose de nouveau 
qui est en train de naître et que nous devons accueillir sans peur. 
 […] L’heure des conciles est passée. L’Agora est ailleurs et la thématique n’est plus catholique ni même 
religieuse, mais suprareligieuse et humaine à la manière de l’époque. [José María Vigil] 
 
 
 

CHAPITRE DEUX : Le pouvoir masculin en question 
 
Les articles rassemblés dans ce chapitre donnent des exemples d’analyses et de luttes concrètes re-
mettant en cause les préjugés culturels masculins et la domination, voire l’asservissement, imposés 
aux êtres considérés comme inférieurs au nom d’une loi "naturelle" ou "sacrée" - une loi se réclamant 
de la nature, mais qui n’est peut-être que la loi du plus fort.  
 
Ils traitent de l’enfermement des prêtres dans un statut qui exclut les femmes, opposent à la vision 
hiérarchique de la création une approche féminine de la spiritualité et de la théologie de l’écologie, 
interrogent la façon dont se constitue une identité sexuelle dont le biologique n’est qu’un des éléments 
et décrivent le périple des religieuses américaines lancées sur ces chemins par Vatican II.  
 
- Ordonner des femmes : une voie nouvelle ? (I. Wust, A. Gombault) 
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- Compagnes de prêtres (N. Moutard) 
- Écospiritualité féminine (A. Primavesi)  
- Ecoféminisme et théologie (I. Gebara) 
- Une approche chrétienne du genre (A. Favier) 
- Les femmes sont à la croisée des chemins dans l’Église (J. Chittister) 
- Vers l’avenir - Le périple des religieuses depuis Vatican II (N. Sylvester) 
- Florilège  
 

Extraits 
 
Les deux partenaires vivent pendant un certain temps sur un nuage anéantissant le réel, en l'occur-
rence le ministère presbytéral du compagnon. Assez vite, cependant, il arrive que la femme soit rame-
née brutalement sur terre et s'aperçoive que l'idylle a ses revers... Car son compagnon prêtre se « re-
prend » et se « repent ». Et, tout étonnée, car elle n'y avait pas été préparée jusque-là, elle entend ces 
diverses réflexions : « Je ne peux pas trahir une parole donnée », « Je suis une référence pour beau-
coup, je tiens à mon image de marque », « Je suis soumis à mon évêque », « Je suis marié avec l'Église », 
etc. À partir de là, comment va évoluer leur relation ? Tous les cas de figure existent, tous douloureux 
et injustes, surtout pour la femme. (Nicole Moutard) 
 
La question écologique est plus ample que le réchauffement global ou la pollution. Elle a à voir avec 
nos croyances les plus profondes, celles capables de cultiver les conflits de classe, de genre, les com-
portements destructeurs qui visent des bénéfices pour une élite puissante. C’est à la lumière de tout 
cela que parler de christianisme, c’est parler d’un phénomène pluriel qui se renouvelle continuelle-
ment. Et c’est à cause de cette mutation créative de la vie même qu’il semble de plus en plus anachro-
nique de croire à une révélation donnée pour toujours, à une image humaine et divine inchangeable, à 
un modèle de pouvoir qui correspondrait à la volonté du Dieu des hommes. (Ivone Gebara) 
 
« Catholique et féministe ». C’était aussi une proposition. L’invitation à assumer notre part dans 
l’héritage de notre tradition. Une part qui reste à découvrir, à mettre en lumière, à offrir au monde, à 
faire fructifier. C’était la proposition de libérer le message libérateur de notre tradition pour qu’il soit 
enfin entendu non pas comme un catalogue d’interdits et de condamnations, mais comme une invita-
tion à la vie. 
Être féministe n’est pas d’abord être femme. C’est oser croire en soi-même, oser s’assumer dans son 
humanité, sa chair, pour découvrir comment cette Chair se fait Parole. (Elfriede Harth) 
 
Les études de genre sont nées à un moment de crise de notre histoire commune, lorsque l’essor de 
l’individu et la valorisation de l’autonomie, le progrès technique, la maîtrise de la fécondité, au premier 
chef, et l’émancipation des femmes, puis des minorités sexuelles, ont révélé les limites d’une pensée 
aux accents trop rapidement naturalistes et différentialistes. Le courant des études de genre, bien re-
présenté aujourd’hui dans les différents milieux intellectuels, a ainsi proposé une nouvelle voie. Il pro-
pose une démarche de réflexion sur les identités sexuées et sexuelles, répertorie ce qui définit le mas-
culin et le féminin dans différents lieux et à différentes époques et s’interroge sur la manière dont les 
normes se reproduisent jusqu’au point de paraître naturelles et potentiellement sources d’injustice. 
(Anthony Favier) 
 
Lorsqu’un magistère masculin affirme que les femmes doivent être tenues à l’écart des ministères, ne 
neutralise-t-on pas la parole des premières intéressées à mettre des mots sur une vocation ? Lorsqu’on 
appelle actuellement les sœurs américaines de la Leadership Conference of Women Religious à adopter 
une posture plus conforme à la dignité de leur sexe, c’est-à-dire la modestie et la non-remise en cause 
des normes pastorales ou des écrits doctrinaux produits par des hommes, que dit-on en sous-main du 
genre féminin catholique ? Comment cette situation nous éclaire-t-elle sur l’exercice de l’autorité du 
masculin sacerdotal ? (Anthony Favier) 
 
Quelle importance voit-on aux rôles et aux droits de la femme - en tant que femme - dans l'élaboration 
même de la famille ? Réellement. Les données démographiques indiquent que la plupart des femmes 
aujourd’hui vivent encore au moins 35 à 40 ans après que le plus jeune de leurs enfants ait quitté la 
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maison. Et après ? Quel est alors son rôle ? La maternité est-elle la seule valeur, sa définition perpé-
tuelle ? Que fait-elle maintenant avec ses talents personnels, ses idées, ses charismes, dont ils nous 
disent qu’ils sont donnés pour le salut du monde ? (Joan Chittister) 
 
Le résultat de ce passé « religieux », comme il a pu lui-même se nommer, sincère comme il l’était peut-
être – c’est qu’un peu partout sur la planète les femmes sont encore, aujourd'hui, à cette heure, comme 
le rapporte le Fonds de développement des Nations Unies pour les femmes, les deux tiers des analpha-
bètes du monde. Les femmes sont toujours les deux tiers des affamés du monde. Les femmes sont en-
core les deux tiers des plus pauvres des pauvres, partout dans le monde. Même ici, même maintenant. 
Cela ne peut pas être un accident. C'est une politique. Quelqu'un, quelque part, a décidé que les 
femmes ont besoin de moins, méritent moins, et sont moins dignes que les hommes. Et tout cela au 
nom de Dieu. (Joan Chittister) 
 
En 1998, le pape Jean-Paul II a enseigné aux évêques du Michigan et de l'Ohio lors de leurs visites ad 
limina à Rome que « Le génie de la femme doit être à tout jamais la force vitale de l'Église du prochain 
millénaire - comme il l’était dans les premières communautés des disciples du Christ ». Ce qui, pour moi, 
conduit directement à la question que les femmes trouvent de plus en plus lassante : « Si ce n'est pas 
maintenant –15 ans plus tard – quand ? » (Joan Chittister) 
 
Les religieuses ont changé. Et ce changement ébranle les fondations de ce qui continue d’être une 
Église apparemment enfermée dans un lieu et une époque d’autrefois. Ce n’est pas ce dont nous avons 
besoin aujourd’hui. (Nancy Sylvester) 
 
Nous nous sommes trouvées immergées dans une société pluraliste, démocratique et sécularisée et 
nous savions que notre foi avait quelque chose à offrir aussi bien qu’à recevoir de la culture. Nous nous 
sommes exprimées sur les abus de l’avidité, du consumérisme, de l’individualisme égoïste et des poli-
tiques publiques qui sont déterminées sans tenir compte du bien commun ou de ceux qui sont les plus 
petits parmi nous. Nous avons fait du lobbying et nous avons manifesté. Nous avons utilisé notre pou-
voir économique dans des résolutions d’actionnaires. Et nous avons offert à d’autres la possibilité 
d’intégrer nos centres de retraite et nos forums éducatifs, afin d’intégrer leur expérience d’adultes 
dans cette culture, avec l’évolution de leur foi. (Nancy Sylvester)  
 
Je crois que l’Évangile et la richesse de notre tradition catholique ont quelque chose à offrir à notre 
monde post-moderne. Je ne voudrais pas le voir s’effondrer sous le poids de structures qui maintien-
nent des relations de pouvoir qui ne servent plus à rien. Je pense que la foi qui attend d’être proposée 
au 21e siècle doit venir d’une position d’ouverture et de compréhension des changements apportés par 
l’évolution de notre développement. Ce ne peut être une foi provenant de la position de condamnation 
de la modernité. Mais une foi qui aura été confrontée à ce qui est croyable à notre époque et aura 
émergé à partir de nouveaux éclairages et de nouvelles interprétations sur la façon de nous aimer les 
uns les autres à la manière de Jésus. Dans cette époque difficile et chaotique, il nous est possible 
d’arriver à comprendre que nous sommes plus semblables que différents, plus uns que séparés. 
Ensemble avec d’autres, qui ont cheminé sur des routes semblables, l’avenir de notre foi nous a fait 
signe d’avancer depuis le Second Concile du Vatican. En ce cinquantième anniversaire, avançons cou-
rageusement vers l’avenir en affirmant une nouvelle fois que nous sommes catholiques et que nous 
sommes l’Église. (Nancy Sylvester) 
 
Certains parmi nous participent d’une façon critique à l’Église instituée. D’autres n’y sont pas, n’y sont 
plus ou ne veulent même plus s’en préoccuper. Certains ne veulent plus de prêtres ; d’autres qu’il y ait 
des femmes prêtres… On peut aspirer à une Église décléricalisée, mais se dire que, tant qu’il y a des 
prêtres, il est inadmissible que ce ne soient que des hommes. On peut très bien penser que le mariage 
ne doit plus être normatif pour une vie de couple, mais aussi que, tant qu’il existe, il ne doive plus être 
réservé aux hétéros. (Michel Deheunynck) 
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CHAPITRE TROIS : Laïcs laïques  
 
Le thème de la laïcité a été largement traité dans la revue, dès ses débuts, pris en charge pour 
l’essentiel par l’ « Observatoire chrétien de la laïcité », animé depuis sa création par Jean Riedinger. 
 
- La laïcité plus actuelle que jamais (H. Peña-Ruiz) 
- Laïques chrétiens, laïques catholiques (L. Laot) 
- La Religion affaire privée ou publique (J. Riedinger) 
- L’Église catholique, son école et la laïcité (J. Haab) 
- Manifeste de l’Observatoire chrétien de la laïcité 
- La notion juridique de laïcité en France (J. Riedinger) 
- Laïcité à la française repoussoir ou modèle pour l’Europe ? (G. Coq) 
- Dieu serait-il laïque (G. Delteil)  
 

Extraits 
 
Il s’agit d’écarter tout amalgame entre la spiritualité religieuse et la domination cléricale, comme toute 
confusion entre État de domination et République démocratique. Avec une conséquence décisive pour 
les rapports déliés de Dieu et de Marianne, contrastant avec la complicité tendue de César et de Dieu, 
ou plutôt des puissances religieuses. (Henri  Peña Ruiz) 
 
La laïcité n’est pas simple sécularisation, mais promotion active, par l’Instruction publique notam-
ment, de l’autonomie de jugement qui affranchit les hommes de toute tutelle civile ou politique, qu’elle 
soit religieuse ou idéologique. La concorde qu’elle rend possible est ainsi la plus authentique qui soit, 
car elle ne repose sur aucune sujétion des consciences, aucune emprise idéologique. Elle joint le géné-
reux pari sur la liberté au souci d’un monde commun à tous les hommes. Seuls des hommes maîtres 
d’eux-mêmes et de leurs pensées, pleinement égaux et libres, peuvent donner sens et vie à la fraternité 
qui les unit sans les lier. Et se choisir une spiritualité d’autant plus authentique qu’elle est déliée. (Hen-
ri Peña Ruiz) 
 
L’idéal laïque est aux antipodes du moralisme où tend à sombrer la politique, comme du conformisme 
qui fait du capitalisme l’horizon indépassable de notre temps. Il n’a rien à voir avec ce « monde désen-
chanté » qu’on dépeint trop souvent comme le désert du sens qu’aurait laissé le reflux du religieux 
dans la sphère privée.  
L’humanisme critique de la pensée laïque libère au contraire la vie spirituelle de toute étroitesse, en se 
réglant sur l’idée la plus haute de l’accomplissement humain. Mais pour qu’une telle référence garde 
un sens qui ne soit pas illusoire, il invite à transformer le monde, lucidement, à partir d’une connais-
sance des causes de sa détresse et de son injustice. Jaurès le rappelait : seule la République sociale 
peut accomplir pleinement les promesses de la laïcité. (Henri Peña Ruiz) 
 
Dans une société laïque, c’est-à-dire démocratique, il faut considérer trois sphères d’existence : 
1) l’espace de la sphère privée ou de la conscience individuelle ; 
2) l’espace très vaste de la société civile ; 
3) l’espace public (l’État, ses instances exécutives, législatives et judiciaires et les services publics). 
La laïcité concerne ces trois sphères. 
1) L’État est laïque en ce qu’il garantit la liberté de conscience et l’égalité des droits des individus quels 
que soient leur ethnie, leur conviction, leur sexe et autres particularités. 
2) L’État est laïque en ce qu’il garantit également pour tous, individuellement et collectivement, 
l’exercice des libertés civiles : d’expression, de presse, d’opinion, de création artistique, de recherche, 
etc., et permet tous les échanges et dialogues dans ces champs. 
3) L’État est laïque en ce qu’il ne reconnaît aucune religion, aucune conviction et assure l’égalité de 
traitement des citoyens dans le cadre des services publics. (Jean Riedinger) 
 
Grâce à l'école catholique, l'Église peut continuer à peser dans la permanente négociation collective. 
Mais pour cela cette école doit apparaître comme étant toujours celle de l'Église. Peu importent les 
motivations des usagers, au fond. Pourtant, un jour, l'Église se sentira bien obligée d'ajouter à la pano-
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plie de sa doctrine sociale à côté de la fameuse subsidiarité, le principe de suppléance temporaire, ap-
plicable à son école. Il ne sera jamais trop tard pour que la visibilité soit moins éclatante, donc plus 
évangélique. (Jacques Haab) 
 
Personne ne nie plus pourtant que les parents qui utilisent l'école catholique pour des raisons de foi 
soient réduits aujourd'hui à un très petit nombre et qu'il est même devenu souvent difficile d'y assurer 
la catéchèse ! Elle n'est plus que le moyen le plus courant d'échapper à ce qu'on estime mauvais dans 
l'école publique. Dans ces conditions on voit l'image désastreuse que risque de donner notre Église en 
couvrant toujours cette situation de son égide. On est loin du Concile ! (Jacques Haab) 
 
L’actualité rend urgent de redonner tout son sens au projet laïque. Relevons, en particulier : la montée 
des violences liées à la confusion du politique et du religieux, la prétention des nostalgiques de la chré-
tienté d’imposer des "valeurs chrétiennes" à l’Europe en construction, la tentation de remplacer une 
société pluraliste de citoyens par une mosaïque de communautés isolées, avec leurs services sociaux, 
leurs écoles, leurs pratiques séparées, au nom d’un prétendu droit à la différence qui conduit à une 
forme d’apartheid volontaire. Dans ce contexte, nous considérons que la laïcité est une des valeurs qui 
conditionnent l’avenir de la démocratie et le respect des Droits de l’Homme dans le monde et en parti-
culier en Europe et en France. (Manifeste de l’OCL) 
 
Nous sommes aussi attachés à la laïcité parce qu’elle nous permet d’approfondir notre propre foi. Elle 
nous aide en effet à prendre conscience de façon plus évidente que nous appartenons à la communauté 
humaine avant d’être des croyants. Ce n’est pas dévaloriser la foi religieuse que d’affirmer qu’aucune 
Révélation ne doit prétendre avoir la primauté sur la loi commune, elle-même fondée sur les Droits de 
l’Homme. Cette liberté permet d’approcher de plus près le mystère de ce Dieu caché qu’annonce 
l’Évangile et qui suscite notre autonomie. (Manifeste de l’OCL) 
 
Selon les évangiles, notre référence, Jésus manifeste un constant refus de prise des pouvoirs tant poli-
tiques que religieux, et il remet en cause ces pouvoirs dans la mesure où ils dominent et oppriment. 
C’est pour nous une indication : sans fonder directement l’idéal laïque, qui est un acquis de l’histoire 
commune, Jésus nous invite à ne pas confondre nos domaines d’engagement, tout en visant à les 
rendre cohérents. (Manifeste de l’OCL) 
 
Qu’il y ait convergence sur le fond entre l’adhésion religieuse au christianisme, d’une part, et 
l’adhésion au principe de laïcité avec toute sa portée, d’autre part, voilà donc ce dont sont convaincus 
les laïques chrétiens, y compris ceux d’entre eux qui se rattachent au catholicisme. 
Sans doute, pour l’essentiel, s’agit-il pour eux-mêmes et leur raison théologique d’assumer en pleine 
connaissance de cause une véritable émigration-immigration culturelle : émigration complète de 
l’univers qui a donné et légitimé le système politico-religieux de chrétienté en même temps qu’il a été 
forgé par celui-ci : immigration dans l’univers qui, à l’encontre d’un tel système (et de tout équivalent à 
lui), non seulement a produit ce que nous nommons la laïcité, mais encore a doté cette dernière d’un 
statut de valeur référentielle faisant corps avec les valeurs désignées par les notions de Droits de 
l’Homme et de Démocratie… (Laurent Laot) 
 
La liberté qu’ils posent pour eux-mêmes, non seulement ils la revendiquent pour les autres, mais ils la 
relient à l’égalité. D’où leur conviction que ceux qui ne croient pas, comme ceux-là qui croient selon 
une autre confession, sont à considérer a priori à égalité en capacité d’humanité. (…) Ils intègrent une 
valorisation positive de l’incertitude. Ce qui les établit dans une démarche de questionnement perma-
nent, sans recherche de réponses au sens strict, en tout cas jamais définitives. (Laurent Laot) 
 
La laïcité française est-elle à ce point un cas particulier qu’elle servirait de repoussoir au reste de 
l’Europe ? Ou alors, compte tenu d’une idée de laïcité déjà répandue en Europe, l’expérience française 
n’est-elle pas porteuse d’un progrès qui pourrait intéresser d’autres pays ? (Guy Coq) 
 
Désormais, les hommes saisiraient qu’ils sont vraiment devenus les auteurs de leurs productions cul-
turelles – les formes de leur vie sociale et politique – et qu’il s’agirait de phénomènes produits par eux-
mêmes, en collectivité. La laïcité serait alors non pas un mouvement historique ou social subi, ce serait 
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le progrès de la prise de conscience de la réalité humaine et finalement, à un certain moment, une exi-
gence de la conscience humaine, un progrès analogue à celui des droits de l’homme. C’est pourquoi on 
a pu parler de laïcité comme principe fondateur de la société. (Guy Coq) 
 
Le prophète c’est celui (ou celle) qui se lève au nom de la Parole pour dénoncer l’usage pervers de la 
Parole. Là où la violence est instituée, là où le droit des faibles est bafoué, où la religion et ses grands-
messes couvrent l’injustice, le prophète est cet inconnu qui sort du rang pour renouer avec le message 
originaire... Il est porteur d’un discours critique, polémique, iconoclaste, qui est une mise en question 
radicale, et qui va parfois jusqu’à annoncer la mort du Temple... La tradition biblique porte ainsi en 
elle-même sa propre contestation... une remise en question permanente. (Gérard Delteil)  
 
« Découvrir l’autre, vivre avec l’autre, entendre l’autre, se laisser façonner par l’autre. Cela ne veut pas 
dire perdre son identité, rejeter ses valeurs, cela veut dire concevoir une humanité plurielle... Il n’y a 
d’humanité que plurielle, et dès que nous prétendons – dans l’Église catholique, nous en avons la triste 
expérience au cours de notre histoire – posséder la vérité et parler au nom de l’humanité, nous tom-
bons dans le totalitarisme et dans l’exclusion. Nul ne possède la vérité, chacun la recherche. On ne pos-
sède pas Dieu. On ne possède pas la vérité, et j’ai besoin de la vérité des autres. » (Pierre Claverie, cité 
par Gérard Delteil) 
 
 

CHAPITRE QUATRE : La crise devenue permanente  
 
À l'initiative d’associations regroupées dans « Évangile et société –Parvis », la revue a constamment 
décrypté la réalité économique et mis en évidence les évolutions inhumaines, profondément con-
traires à l'Évangile, qu'elle connaît. La pensée reçue parle de la crise, et même de sortie de crise. Au 
long de ses dossiers, la revue a vu au contraire s'établir un état permanent de pression sur les classes 
populaires et l'aggravation constante de la situation des plus défavorisés.  
 
L’argent est largement devenu aujourd’hui cet instrument de domination qu’évoquait Simone Weil en 
1934 : « L’histoire humaine n’est que l’histoire de l’asservissement qui fait des hommes, aussi bien oppres-
seurs qu’opprimés, le simple jouet des instruments de domination qu’ils ont fabriqués eux-mêmes, et ra-
vale ainsi l’humanité vivante à être la chose de choses inertes1 ». L’argent devenu norme et langage uni-
versel ; l’argent dévoyé qui nourrit la corruption et pourrit nos sociétés. La revue s’est attachée très tôt 
à décrypter et réfuter le processus de la dette, enfermant les pays pauvres du Sud dans une spirale 
infernale. Nos pays occidentaux expérimentent aujourd’hui ce même processus, avec les mêmes méde-
cines à la clé. 
 
La revue a en même temps exploré les alternatives au type de société que façonne le néolibéralisme. 
 
- La crise est là, qui s’annonce grave, lourde et longue (L. Gouguenheim) 
- L’ensemble des crises ont une cause commune (F. Houtart) 
- Une courte histoire du néolibéralisme (S. George) 
- Chemins d’avenir dans les défis de la mondialisation (P. Viveret) 
- Florilège  
 

Extraits 
 
Le monde a besoin d’alternatives et pas seulement de régulations. Il ne suffit pas de réaménager un 
système, il s’agit de le transformer. C’est un devoir moral et pour le comprendre, adopter le point de 
vue des victimes permet à la fois de faire un constat et d’exprimer une conviction ; le constat que 
l’ensemble des crises, financière, alimentaire, énergétique, hydrique, climatique, sociale, relève d’une 
cause commune, et la conviction que nous pouvons transformer le cours de l’Histoire. (François Hou-
tart) 
                                                 
1 Réflexions sur les causes de la liberté et de l’oppression, réédition en 1998, Gallimard, collection poche folio-

essai 
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La vision de long terme peut s’articuler autour de quelques axes majeurs. En premier lieu, un usage 
renouvelable et rationnel des ressources naturelles, ce qui suppose une autre philosophie du rapport à 
la nature. 
Ensuite, privilégier la valeur d’usage sur la valeur d’échange, ce qui signifie une autre définition de 
l’économie : non plus la production d’une valeur ajoutée, source d’accumulation privée, mais l’activité 
qui assure les bases de la vie, matérielle, culturelle et spirituelle de tous les êtres humains à travers le 
monde. (François Houtart)  
 
Je voudrais insister sur l’importance de comprendre que cette vaste expérience néolibérale que nous 
sommes tous forcés de vivre a été créée par des gens à dessein. Une fois que vous avez saisi ceci, une 
fois que vous avez compris que le néolibéralisme n’est pas une force comme la gravité, mais une 
construction totalement artificielle, vous pouvez aussi comprendre que ce que certains ont créé, d’autres 
peuvent le changer. Mais ils ne pourront pas le changer s’ils ne reconnaissent pas l’importance des idées. 
(Susan George) 
 
Dans ce cocktail explosif, constitué par le couple de la misère et de l’humiliation, à une époque où les 
moyens de communication donnent par ailleurs en permanence le spectacle de l’abondance, tous les 
germes de la violence sont réunis. Ce problème du défi social greffé à celui du défi écologique entraîne 
le risque de combinaisons de crises, chacune dans leur secteur et qui, liées ensemble, font système. On 
peut avoir par exemple des risques de guerre avec le problème majeur des armes de destruction mas-
sive qui sont en voie non seulement de prolifération, mais aussi de nomadisation. Il existe aussi des 
risques considérables sur le plan financier : la démesure de l’économie spéculative par rapport à 
l’économie réelle est aujourd’hui patente. (Patrick Viveret) 
 
Max Weber avait eu une expression extrêmement suggestive pour caractériser l’émergence du capita-
lisme : « On est passé de l’économie du salut au salut par l’économie ». (Patrick Viveret) 
 
Il n’y a de chemin de l’humanité vers le saut qualitatif qui lui permette de répondre positivement à ces 
grands défis que pour autant qu’elle trouve une combinaison possible de la sagesse et de l’amour. Et 
cela implique que la sagesse et l’amour ne sont pas de l’ordre d’un donné extérieur ; ils sont de l’ordre 
d’une découverte que chaque être humain est capable de faire, à condition qu’il trouve des porteurs de 
Bonne Nouvelle qui lui fassent découvrir que ce chemin est déjà présent en lui. (Patrick Viveret) 
 

 
CHAPITRE CINQ : Le développement dévoyé 

 
Décennie du développement, développement durable, sortie du sous-développement : ces mots 
d'ordre ont ponctué les discours officiels depuis plus de cinquante ans. La revue dès ses débuts s'est 
intéressée à la question du développement. Mais elle a vu progressivement s'éloigner la perspective 
qu'il soit bénéfique pour l'ensemble de l'humanité. À la place s'est installé un double langage dont la 
revue dénonce la banalisation : d'un côté le prétendu « développement fondé sur la croissance », pour 
reprendre la phraséologie des milieux dirigeants, de l'autre la réalité de l'assujettissement de la pla-
nète aux intérêts privés, aux entreprises transnationales et aux minorités favorisées. Pendant ce temps 
se détériorent les conditions de vie de la majorité à l'enseigne de la privatisation généralisée. 
 
La privatisation des services publics obéit à la logique du néolibéralisme. Parmi les nombreux articles 
publiés dans la revue sur ce thème, en particulier dans un numéro hors série en 2009, nous choisis-
sons ici une analyse détaillée du cas de l’électricité en France. 
 
Au-delà de la question proprement dite du nucléaire, Jean-Claude Guillebaud pose d’emblée la ques-
tion : l’importance accordée au nucléaire civil et militaire n’est-elle pas un des révélateurs les plus 
parlants de la logique qui gouverne l’évolution du monde contemporain ? 
 
- L’économie du développement (F.X. Verschave) 
- Quel développement ? (J.P. Rivière) 
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- Développement   durable  :    de la réflexion à   l’action (MRJC) 
- La privatisation des services publics (S. George) 
- L’électricité, du service public à la privatisation (M. Le Manchet) 
- Face au nucléaire quel monde voulons-nous ? (interview de J.C. Guillebaud) 
 

Extraits 
 
Les deux jeunes Guinéens morts de froid dans la soute de l’avion par lequel ils tentaient d’émigrer vers 
la France avaient écrit : « Nous sommes des êtres humains ». Le premier article de la déclaration uni-
verselle des droits de l’Homme leur reconnaît cette dignité. Nous ne pouvons pas la déchirer sans nous 
renier, sans renoncer à nos valeurs fondamentales. Il ne s’agit pas de pure utopie : un certain nombre 
d’enjeux fondamentaux comme les luttes pour le droit à la santé contre le sida, pour le droit à 
l’éducation contre le travail des enfants, contre l’effet de serre, contre le retour des génocides, sont des 
revendications de biens publics. 
Comment les citoyens du monde vont-ils les obtenir ? Non pas par la générosité de nos pays, mais par 
une lutte commune pour faire passer le financement des biens publics internationaux des 0,3 % ac-
tuels à un montant plus élevé. Les habitants des pays du Sud vont prendre conscience que sur cette 
Terre, ils ont des droits ; nous allons les y encourager, parce qu’en réclamant leurs droits ils vont nous 
enrichir aussi ; parce que le jeu est à somme positive. Nous ne savons pas comment on passera des 
0,3 % à 20 ou 30 % de biens publics à l’échelle mondiale, mais nous savons qu’il nous faut en chercher 
les chemins, et que ces chemins passeront par la revendication d’un minimum de dignité : notre mé-
moire collective sait que cela s’est toujours passé ainsi dans l’histoire, si nous la voulons civilisée. 
(François Xavier Verschave) 
 
Le contexte de mondialisation oblige à une interrogation globale, planétaire. Autrement dit, la Terre ne 
nous appartient pas. Elle est la propriété de ceux qui nous succéderont, mais les solutions pour la leur 
laisser dans un état satisfaisant nous appartiennent aujourd’hui et concernent nos propres modes de 
vie. Ces choix de vie, il revient à chacun des habitants de cette planète, dans ses choix personnels et 
collectifs, de les modifier dans la perspective d’un avenir durable à construire dès aujourd’hui. 
Certains milieux d’Église, dont plusieurs mouvements composant le CCFD, ont bien compris cette né-
cessité en engageant en leur sein la réflexion sur la mondialisation, le développement durable, voire la 
décroissance soutenable et la simplicité volontaire. Le CCFD lui-même s’intéresse à des réflexions 
comme celle présentée par Patrick Viveret dans son rapport « Reconsidérer la richesse », destiné au 
Secrétaire d’État à l’Économie solidaire en 2002. Cette étude propose des manières différentes de pen-
ser la richesse dans lesquelles une place importante est accordée à des activités hors du champ éco-
nomique et monétaire. (Jean-Paul Rivière) 
 
Nous ne pouvons plus nous permettre de résoudre le problème énergétique avec une vision court-
termiste   :  le désastre   écologique  du     développement  des gaz de schistes    au  nord  des 
 États-Unis     est un des exemples      les plus criants. Il est plus   que nécessaire 
d’envisager  autrement   notre  production et notre consommation   d’énergie.   
Il s’agit à la fois d’opter pour   des solutions durables,      mais aussi de changer en  profondeur  
nos  comportements.   Ce sont des  changements sociaux et économiques ambitieux qui nous per-
mettront d’y parvenir. Voilà l’un des formidables défis que notre jeune génération doit relever. (MRJC) 
 
Banalisé, le nucléaire est projeté dans des perspectives de confort puissamment médiatisées, cepen-
dant qu’est occultée l’obsession du profit à court terme qui le commande. Voulez-vous revenir à la 
bougie ou à la lampe à huile, nous dit-on, voulez-vous enlaidir nos horizons avec des forêts 
d’éoliennes ? Scandaleux chantage qui fausse à dessein toutes les données du problème. Sans même 
parler de la menace de prolifération de l’armement atomique à la faveur du nucléaire civil, le drame 
survenu à Fukushima nous remet face à l’essentiel : la vie humaine et la nature sont sacrifiées aux inté-
rêts des opérateurs privés auxquels est déléguée l’exploitation de l’atome. C’est le règne du mensonge, 
de la manipulation et du racket. (Jean-Claude Guillebaud) 
 
Nous sommes entrés dans une phase de stagnation, et plus vraisemblablement d’appauvrissement 
relatif. Le dynamisme des pays émergents et les revendications de l’hémisphère sud entraîneront une 
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redistribution des richesses qui se fera inévitablement à nos dépens. En cas de guerre ou de catas-
trophe naturelle, en période de grande dépression et même d’une façon plus générale, toutes les socié-
tés sont capables de sacrifices bien plus grands, mais à la condition qu’elles connaissent un minimum 
de cohésion sociale. Or cette cohésion ne saurait exister sans un minimum de justice sociale, et force 
est de constater que nous vivons dans une société où les inégalités ne cessent de s’aggraver. Demander 
des sacrifices à ceux qui se sentent déjà sacrifiés ne peut entraîner que l’incompréhension, le refus et 
la révolte, et les scandales provoqués par la collusion entre le politique et les affaires exacerbent ces 
attitudes de rejet. Profondément ébranlée par les ententes occultes entre les décideurs économiques 
et politiques, notre époque est devenue vulnérable. La crise financière n’est-elle pas d’abord, dans une 
large mesure, une crise de confiance ? C’est dans tous les domaines, y compris celui du nucléaire, de 
toute évidence, que la confiance est foulée aux pieds. Pourquoi cette situation et comment en sortir ? 
Le monde vit en ce moment une mutation gigantesque, d’ordre à la fois technologique, économique, 
géopolitique, écologique. Bien plus profonde que celle qui a marqué la fin de l’Empire romain ou la 
renaissance, cette mutation s’avère d’une ampleur comparable, d’après Michel Serres, à la révolution 
néolithique. Cette crise est aussi grave qu’incontournable, sans retour en arrière ni restauration pos-
sibles, et elle nous rend forcément anxieux. Mais participer à l’enfantement de ce monde nouveau est 
une aventure prodigieuse, la plus passionnante qui soit. Tout est à réinventer. Et là, notre problème 
n’est pas tant celui des potentialités énergétiques de l’atome que celui des valeurs de la société que 
nous voulons bâtir pour sauvegarder l’humanité de l’homme. (Jean-Claude Guillebaud) 
 

 
CHAPITRE SIX : Accaparer la terre ou la partager ? 

 
Questions posées depuis l’aube des temps ; réponses façonnées par l’Histoire et la géopolitique des 
rapports de force. La Bible est invoquée. 
 
Se rangeant aux côtés de ceux qui sont dépossédés des ressources de la terre, la revue est souvent re-
venue sur les enjeux de l'eau, de l'agriculture et des terres dont elle a besoin, mais aussi de la con-
trainte que les grandes entreprises font peser sur les agriculteurs (pesticides, OGM...).  
 
À l’ère de la mondialisation et de la libre circulation des capitaux, celle des êtres humains est entravée. 
Le travail se déplace pour aller là où la main d’œuvre est la moins chère, mais cette dernière ne jouit 
pas du droit symétrique de se rendre là où il y a du travail. La politique d’immigration est conçue en 
fonction des besoins de main-d’œuvre et l’étranger est considéré comme une variable d’ajustement. 
L’application du droit d’asile, reconnu par la Convention internationale de Genève de 1951, est de plus 
en plus difficile à faire reconnaître au bénéfice de demandeurs d’asile considérés comme des immigrés 
économiques déguisés, ou qui périssent en mer avant même de pouvoir déposer une demande. En 
2008, sourde aux appels des Églises, sourde aux appels de nombreux représentants d’États du Sud, 
sourde aux mobilisations citoyennes, l’Union européenne a adopté la « directive retour » qui fait de 
l’enfermement dans des centres de rétention administrative (CRA) un mode de gestion courant des 
populations migrantes. Les cercles de silence sont nés alors, qui opposent depuis avec constance leur 
résistance non violente à cette politique. 
 
La découverte du mouvement œcuménique palestinien Sabeel, lors de la réalisation en 2007 d’un nu-
méro hors série sur le thème des théologies de la libération, a rendu la revue très attentive aux chré-
tiens palestiniens ; ils nous demandent de réagir à l’idéologie délétère du sionisme chrétien qui justifie 
au nom de la Bible qu’on les expulse de leur terre. À l’image des cercles de silence, la prière de Sabeel, 
reprise chaque jeudi partout dans le monde, témoigne que les protestations pour la justice ne doivent 
jamais s’arrêter ; il ne faut jamais abandonner, mince soit l’espoir. 
 
Les ressources de la Terre 
- L'accaparement des terres agricoles, un scandale mondial (document CCFD-Terre solidaire) 
- Les droits de la Terre-Mère (Evo Morales) 
- Florilège 
Habiter ensemble 
- L’étranger et l’hospitalité (P. Ricœur) 
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- De toute tribu, langue, peuple et nation… (J.B. Jolly) 
- Qui est étranger ? (D. Fontaine) 
Les migrants et nous 
- Évolution des politiques d’immigration en France (J.P. Blatz) 
- Demandeurs d’asile et réfugiés (A. Decourcelle) 
- La directive retour vue de Bolivie (E. Moralès) 
- Il faut que les gens dehors sachent ce qui se passe ici (A. et J. Lanoë) 
- Les cercles de silence (A. Barbay) 
Terre d’Israël, Terre de Palestine 
- L’énorme pression du sionisme chrétien (J.M. Kohler) 
- Les Palestiniens chrétiens nous interpellent (J.B. Jolly) 
- Ecoute Israël (J. Arregi) 
- Rends-moi la justice (F. Gaudeul et L. Gouguenheim) 
 

Extraits 
 
Le phénomène d’accaparement des terres a pris des proportions inédites à l’échelle planétaire. Ache-
tés, loués ou concédés, des millions d’hectares sont arrachés aux communautés paysannes de nom-
breux pays du sud. Ils passent aux mains de sociétés agro-industrielles, d’états tiers et de fonds 
d’investissement. Des terres, qui assuraient l’alimentation des populations locales, sont détournées de 
leur fonction et dédiées à des monocultures d’exportation, à la production d’agrocarburants et, de plus 
en plus, à la spéculation foncière.  
Les politiques de libre-échange prônées depuis des années ont permis l’émergence d’une sphère fi-
nancière globalisée qui a su imposer la privatisation des activités du secteur public et la mise en place 
d’accords internationaux inéquitables, basés sur le principe d’une concurrence libre et non faussée, 
dont sont surtout victimes les pays du sud ou de l’est. (CCFD-Terre Solidaire) 
 
Dans un système interdépendant dont nous, êtres humains, sommes un des composants, il n’est pas 
possible de reconnaître des droits uniquement à la partie humaine du système sans provoquer un dé-
séquilibre de tout le système. Afin de garantir les droits de l’homme et de rétablir l’harmonie avec la 
nature, il est nécessaire de reconnaître et d’appliquer véritablement les droits de la Terre-Mère. (Évo 
Morales) 
 
Promouvoir d’un côté la liberté de circulation des marchandises et des flux financiers, alors qu’en face 
nous voyons des emprisonnements sans jugement pour nos frères qui ont essayé de circuler libre-
ment… Il s’agit d’une négation des fondements de la liberté et des droits démocratiques. (Évo Morales) 
 
Vous ne pouvez pas faillir aujourd’hui dans vos « politiques d’intégration » comme vous avez échoué 
avec votre supposée « mission civilisatrice » du temps des colonies. (Évo Morales) 
 
L'idée qu'au devoir de cette hospitalité correspond un droit à l'hospitalité. Je l'ai retrouvée chez Kant 
qui écrit : « Il est question ici non pas de philanthropie, mais du droit. Hospitalité signifie donc ici le 
droit qu'a l'étranger, à son arrivée dans le territoire d'autrui, de ne pas être traité en ennemi. C'est le 
droit qu'a tout homme de se proposer comme membre de la société ». Cela veut dire que tout hôte est 
un candidat virtuel à la concitoyenneté. C'est cela la force de l'idée du droit à l'hospitalité qui n'est 
donc pas un effet de générosité somptuaire, condescendante, mais un droit effectif. (Paul Ricœur) 
 
Le problème fondamental, c'est que nous ne savons pas et personne ne sait comment combiner d'une 
façon intelligente et humaine le droit des gens et son corollaire important, l'hospitalité, avec la struc-
ture binaire du politique national-étranger. Nous ne savons pas. Nous avons seulement des préceptes 
de sagesse pratique.  
Je les voyais exprimés récemment dans le livre d'un collègue britannique. Il dit que la première condi-
tion d'une société policée, c'est « pas de cruauté » y compris pour les animaux, mais la seconde qui 
l'intéresse beaucoup c'est « pas d'humiliation ». Ce n'est pas du juridique, cela. C'est du rapport 
d'homme à homme. Et ensuite il dit d'honorer la dignité. Il dit qu'il faudrait retrouver le sens profond 
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du mot honorer : saluer avec approbation la dignité de l'autre. L'autre reconnu comme mon semblable. 
C'est le semblable dans l'autre. (Paul Ricœur) 
 
Ceux qui se reconnaissent dans la figure d’Abraham, les juifs, les chrétiens et les musulmans, devraient 
se rappeler que « par la foi Abraham résida comme étranger dans la terre de la promesse. Il attendait 
la cité construite par Dieu. Par la foi il mourut après s’être reconnu étranger et voyageur sur la terre » 
(Lettre aux Hébreux 11, 9-13). Quelle est cette foi de l’étranger Abraham, qui peut être commune à 
tout homme ? C’est la découverte qu’il est possible de vivre dans la recherche d’une patrie autre que 
celle qu’on a reçue à la naissance, c’est-à-dire une autre façon d’habiter nos sociétés : en faisant tomber 
les murs et les barrières. 
 
La citoyenneté se découvre alors fraternité et hospitalité : non pas seulement l’hospitalité de celui qui 
accueille chez lui l’étranger, mais l’hospitalité de l’étranger rencontrant son frère qui part à la décou-
verte d’une autre patrie humaine. (Dominique Fontaine) 
 
Aujourd'hui, on assimile volontiers les demandeurs d'asile aux sans-papiers ordinaires, et on prend 
prétexte de cela pour durcir la position officielle à leur égard. On dresse le plus grand nombre possible 
d'obstacles devant celui qu'on considère a priori comme un fraudeur potentiel, et on établit des procé-
dures de sélection, ce qui revient à provoquer un certain nombre d'incohérences, puisqu'on s'éloigne 
alors inévitablement des objectifs de l'asile politique. (Antoine Decourcelle) 
 
Pourquoi nous rassemblons-nous en cercles de silence ? Pour protester contre les Centres de rétention 
administrative (CRA) où des personnes, des familles, enfermées dans des conditions psychologiques et 
sociales inacceptables, subissent des traitements inhumains et dégradants. 
Nous nous rassemblons pour signifier notre solidarité avec les sans-papiers qui, après leur arrestation, 
sont mis en centre de rétention et expulsés. 
Nous nous rassemblons pour alerter l’opinion publique sur la gravité de la situation. (Annie Barbay) 
 
Alors que souvent, les paroles divisent, mettent à distance, le silence des Cercles nous unit et nous im-
prègne d’humanité. Sa qualité importe tout autant que sa durée. Certains Cercles, pour préserver cette 
qualité, décident de rester silencieux une demi-heure au lieu d’une heure. Le silence veut dire que 
nous n’avons pas de solutions toutes faites, bien que nous soyons tous convaincus que l’enfermement 
des étrangers en situation irrégulière n’est pas la solution. Le silence est une interpellation des cons-
ciences à l’extérieur du Cercle parmi les passants, mais aussi à l’intérieur parmi les participants.  
Autour des sans-papiers se trouvent ainsi réunis l’esprit de François d’Assise et la non-violence de 
Gandhi. (Annie Barbay) 
 
Le conflit israélo-palestinien dépend de multiples facteurs d’ordre historique et géopolitique. En 
marge des puissants lobbies liés aux intérêts pétroliers et militaro-industriels des États-Unis, d’autres 
groupes de pression socioéconomiques et idéologiques exercent une influence déterminante sur les 
stratégies au Moyen-Orient. Parmi ces derniers, le sionisme chrétien assure à l’État hébreu un soutien 
quasi inconditionnel et des plus efficaces, au nom d’une théologie à fortes implications politiques rele-
vant du néoconservatisme. (Jean-Marie Kohler) 
 
Le sionisme chrétien ne se réclame que de la volonté divine. Les plus radicaux de ses adeptes profes-
sent l’instauration prochaine sur terre, pour mille ans conformément aux prophéties, du royaume 
eschatologique de Jésus-Christ, présenté comme l’unique sauveur de l’humanité. Il en découle un fer-
vent prosélytisme en direction du peuple de la première Alliance : Dieu lui offre une ultime possibilité 
de se convertir au Messie qu’il a fait crucifier. Les fils d’Israël qui accepteront cette offre seront sauvés, 
les autres seront damnés avec le reste de l’humanité infidèle. Chargée d’un fort relent d’antisémitisme, 
cette croyance a très tôt été dénoncée par les Juifs et continue à leur déplaire, mais les avantages tan-
gibles véhiculés au bénéfice d’Israël par la collaboration avec le sionisme chrétien l’emportent. (Jean-
Marie Kohler) 
 
Voir le visage de Dieu en tout homme, ami ou ennemi, n’impose pas de consentir au mal, mais passe 
plutôt par la résistance à l’oppression. Une résistance qui s’appuie non sur la logique de la puissance, 
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mais sur celle de l’amour, en vue d’amener l’agresseur à prendre conscience de ce qu’il fait et à renon-
cer à ses menées agressives : « Nous invitons les Israéliens à être partenaires de paix et non-partenaires 
dans un cycle de violence sans fin. Ensemble, nous résistons au mal, celui de l’occupation et celui du cycle 
infernal de la violence. » (Jean-Bernard Jolly, citant le document Kairos) 
 
Les opprimés ont le pouvoir de la vérité et de la justice. Ils doivent “épuiser les oppresseurs” en criant 
jour et nuit, sans cesse, en faisant des manifestations, et en défendant leurs droits. L’exercice de la jus-
tice face à l’oppression requiert l’effort concerté et persévérant des opprimés et de tous ceux qui se 
tiennent à leurs côtés. (…) Le système de l’injustice est le système de l’empire. Aujourd’hui Israël n’est 
pas isolé ; il dispose d’un empire derrière lui, qui le soutient et le nourrit en permanence. La justice, 
qui est l’unique fondement sur lequel puisse être construite une véritable paix, reste généralement à 
l’écart de l’empire. » (Naïm Ateek, cité par Françoise Gaudeul et Lucienne Gouguenheim) 
 
Saurons-nous affronter les puissances injustes de ce monde en insistant pour que justice soit faite ? 
Seule une foi véritable peut engendrer un tel courage. Ainsi la parabole de la veuve persévérante et du 
juge injuste se termine par un défi auquel chaque génération de chrétiens doit répondre : quand vien-
dra le Fils de l’Homme, trouvera-t-il la foi sur la Terre ? (Naïm Ateek, cité par Françoise Gaudeul et Lu-
cienne Gouguenheim) 
 

 
CHAPITRE SEPT : L’Évangile contre l’idolâtrie  

 
C’est au nom de la foi mise en l’Evangile que la revue a dénoncé comme des formes modernes 
d’idolâtrie les pratiques d’asservissement néolibéral. Elle l’a fait de manière constante au fil des an-
nées. L’enseignement social de l’Église le dit de manière abstraite. Il ne prend sa force que dans les 
pratiques de résistance. 
Le thème de la subversion évangélique court en permanence dans la revue et fait écho à des positions 
prises par d’autres chrétiens, dans des organismes n’appartenant pas aux réseaux des Parvis, mais 
dont ils partagent les luttes.  
 
- L’engagement pour la justice et la lecture de l’Évangile se fécondent mutuellement (G. Lauraire) 
- L’espérance chrétienne dans un monde qui lutte (C. Whitaker) 
- La dynamique du CCFD-Terre solidaire (G. Aurenche) 
- Jésus vient à notre rencontre sur nos chemins humains (C. Gluck) 
- Florilège 
 

Extraits 
 
La lecture de l’Évangile n’est pas innocente, c’est un champ d’opposition, et d’affrontement idéolo-
gique. Et il faut se situer dans cette confrontation. Lire l’Évangile, oui, mais en sachant d’où on le lit, 
d’où on l’interroge, et pourquoi. Dans la perspective d’une lecture militante, on le lit dans un contexte 
d’expériences populaires, de pratiques de libération, de quête de justice ; mais sans oublier que 
d’autres le lisent avec de tout autres perspectives. Le débat d’idées n’est pas pertinent en ce domaine. 
Le vrai débat est à porter sur le terrain de la pratique. (Gui Lauraire) 
 
La lutte contre l’idole passe par l’analyse du fonctionnement de l’univers social dont elle est le reflet. 
L’Eglise, Peuple de Dieu en marche dans l’histoire des hommes, a mission de défendre le Dieu manifes-
té en Jésus Christ, contre les idoles que les hommes ne cessent d’inventer. Et c’est là, en même temps, 
un combat pour l’homme lui-même. (Gui Lauraire) 
 
La pluralité culturelle et religieuse de nos relations témoigne de la catholicité de l’Évangile et de la 
nôtre, de l’universalité à laquelle appelle notre foi. Aussi simple qu’exigeant, l’unique critère qui fonde 
la collaboration avec nos partenaires est le sérieux des programmes à entreprendre en commun au 
service des hommes, leur inscription dans un processus de transformation sociale du monde par delà 
les actions de charité ponctuelles. C’est, en d’autres termes, la validité éthique et politique de leurs 
projets. (Guy Aurenche, CCFD-Terre Solidaire) 
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L’humanisation de l’homme, notre unique voie vers le divin, voila la seule grande affaire qui nous inté-
resse. (Guy Aurenche, CCFD-Terre Solidaire) 
 
L’évangélisation consiste d’abord à aider les autres à redécouvrir en eux et autour d’eux, au cœur de 
leurs hivers, le prodigieux et permanent miracle de cet « été invincible » qui est la matrice de toute vie. 
Nous ne savons pas qui est Dieu, mais nous pouvons le trouver et le secourir dans notre prochain. 
Nous ne sommes pas responsables de tous les maux qui écrasent l’humanité, mais nous sommes res-
ponsables de la fragile et puissante espérance qui permet de les surmonter. (Guy Aurenche, CCFD-Terre 
Solidaire) 
 
La position du CCFD - Terre Solidaire s’inscrit résolument, là encore, dans le cours de l’histoire hu-
maine interprétée à la lumière de l’évangile. Loin d’être un handicap, la sécularisation représente à ses 
yeux, dans la société laïque et pluraliste qui est la nôtre, une chance pour l’évangélisation. Ce n’est que 
dans la société moderne ou postmoderne telle qu’elle est, avec ses attentes et ses détresses, que la 
Bonne Nouvelle peut être entendue comme un message de libération, de fraternité et de transcen-
dance. (Guy Aurenche, CCFD-Terre Solidaire) 
 
L’été de mes 19 ans, en vacances dans le Cotentin, je me mis à lire l’Évangile. Je découvrais et rencon-
trais à mon tour ce Jésus qui répondait aux envoyés de Jean-Baptiste : « Les aveugles retrouvent la vue, 
les boiteux marchent, les sourds entendent… la bonne nouvelle est annoncée aux pauvres ». Pas de 
« Dieu » pour moi pour l’instant, mais Quelqu’un qui me faisait signe : un homme, pleinement homme, 
qui appelait son Père « Abba » et le priait souvent à l’écart. Un homme qui avait subi la condamnation 
d’un esclave, mais que son Père avait relevé d’entre les morts. Un homme qui allait m’aider à cheminer 
toute ma vie dans ce monde-ci, bien terrestre et souvent si dur pour les pauvres et les exclus dont ce 
Jésus était si proche. (Colette Glück) 
 
Durant toutes ces années, notre communauté de base Point 1 a été pour moi un lieu de ressourcement 
indispensable, comme l’a été en Dordogne le groupe NSAE. Même si aujourd’hui nous avons tous vieil-
li, nos préoccupations sociales sont restées les mêmes et notre participation au cercle de silence de-
vant la cathédrale est une occasion de pause et parfois de prière pour moi. Les Réseaux du Parvis 
m’aident aussi à témoigner auprès des amis et de la famille que les chrétiens ne sont pas tous ultra-
réacs. (Colette Glück) 
 
J’arrive bientôt au bout du chemin, ce chemin sur lequel, dans des engagements divers, j’ai fait tant de 
rencontres humaines profondes. Ce sont ces rencontres de personne à personne que Jésus vit à chaque 
page de l’Évangile. Aujourd’hui ce sont celles-ci que j’essaie de privilégier au jour le jour dans mon 
entourage, mais aussi au centre de détention de Val de Reuil où je visite deux personnes. À la maison 
d’arrêt de Rouen, le dimanche matin, nous célébrons le Seigneur avec les femmes et les hommes qui le 
désirent. Leur souffrance est très présente, mais la VIE est là aussi et je suis heureuse de la partager 
avec eux. C’est cette VIE que le Seigneur Jésus m’a proposé de recevoir de Lui pour la première fois en 
1959. (Colette Glück) 
 
Nos sociétés dominées par le libéralisme économique sont en train de perdre les valeurs de solidarité 
et de fraternité, tout un patrimoine de valeurs républicaines dans lesquelles nous reconnaissons des 
valeurs issues de l’Évangile et qui ont mûri hors de l’Église où les institutions religieuses ne leur ont 
pas donné droit de cité. Notre responsabilité de chrétiens est de les faire vivre alors qu’elles sont me-
nacées. Ce qui implique une conception du christianisme davantage orientée vers l’éthique évangé-
lique que vers la religion. (Joseph Moingt) 
 
Un des exemples les plus scandaleux de cette occidentalisation [de l’Église] fut – et demeure encore 
aujourd’hui – la destruction des cultures et religions indigènes menée jusqu’au bout par le christia-
nisme au long d’une bonne partie de son histoire en Asie, en Amérique latine, en Afrique, etc. J’ai en-
tendu des prêtres indigènes d’Amérique latine raconter comment, pour être ordonnés prêtres ils du-
rent passer par un processus de désindigénisation. 
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 […] Je crois que la réforme de l’église du XXIe siècle ne doit venir ni de Rome ni de Wittemberg. Elle 
doit se faire à partir du monde de l’exclusion dans toutes ses dimensions : sociale, culturelle, ethnique, 
religieuse, de genre, qui est le lieu social prioritaire des chrétiens. Et elle doit se faire avec et dans les 
mouvements qui luttent contre l’exclusion : mouvements sociaux, mouvements de résistance globale, 
mouvements des droits humains, mouvements des sans terre, mouvements indigènes, etc. (Juan José 
Tamayo) 
 
L’évangile est un message d’universalisation : l’Amour de Dieu n’est pas réservé aux meilleurs, aux 
plus méritants, aux plus performants, aux plus « saints ». Il est pour tous. 
Mais pour être pour tous, il doit être d’abord pour les derniers qui ont vocation évangélique à être les 
premiers… Oui, car si notre République, dans sa devise nationale, a une prétention égalitaire (qu’elle 
renie, comme on sait, dans les faits), l’Évangile, lui, est clairement inégalitaire puisque ce sont les der-
niers qui sont les premiers ! S’il nous appelle à la libération des opprimés, des exploités dans le con-
texte d’aujourd’hui, c’est parce que c’est aussi une façon de libérer leurs oppresseurs, leurs exploi-
teurs. La portée de ce message est donc universelle. (Michel Deheunynck) 
 
On ne peut plus accepter qu’il y ait d’un côté un lieu symbolique du sacré « du respect, de la déférence, 
de la dignité, du privilège » réservé aux rites des fidèles confirmés, et de l’autre le vaste univers du 
« profane, du laïque non religieux où les gens vivent », croyants ou non, au coude-à-coude avec leurs 
combats, leurs peines et leurs joies, leur vie de tous les jours. C’est l’espace profane qui est le vrai lieu 
de rencontre de Dieu avec tous les êtres humains. (Jacques Haab) 
 
L’Évangile ne se surajoute pas à nos combats, mais il en est le sens : c’est pourquoi il est lisible dans 
notre temps. Jésus chemine dans notre monde contemporain : apprenons à le reconnaître en étant à 
l’écoute de la souffrance du monde, en bâtissant un monde solidaire, de rencontres et de partage. 
L’Église l’a accaparé, mais il n’est pas sa propriété : « L’Esprit souffle où il veut ». 
Aujourd’hui, l’Église est à réinventer, sa structure, son fonctionnement et son langage sont à réactuali-
ser pour rendre l’Évangile accessible et compréhensible à nos contemporains. Notre façon de dire Dieu 
doit s’incarner aujourd’hui. (NSAE) 
 
Il est bien clair qu'à nos yeux l'objectif pour des chrétiens aujourd'hui, et c'est cela le sens de la foi qui 
les anime, ce n'est pas de « faire ou refaire chrétiens leurs frères », mais c'est de participer à faire 
réussir l'humanité, à humaniser l'humanité. C'est ce qu'il y a de fondamental dans l'enseignement et 
les pratiques de Jésus-Christ et de son collectif tel que nous l'ont livré les évangélistes. 
[…]La volonté de Dieu telle que les communautés chrétiennes des origines nous en parlent au travers 
des Évangiles, c'est la réussite de l'histoire humaine. Les chrétiens, fort heureusement, ne sont pas les 
seuls à y œuvrer, tous les humains sont appelés à y travailler, et certains peuvent même y œuvrer da-
vantage que des chrétiens. Ceci ne veut pas pour autant dire que nous faisons de ceux qui y partici-
pent, sans y reconnaître le message évangélique, des chrétiens qui s'ignorent. Nous respectons trop la 
liberté de tout être humain. (Prêtres ouvriers de Caen – membres de ECCO) 
 
Partenia a un objectif très précis : nous luttons contre les exclusions, là où nous habitons. C’est notre 
première caractéristique. 
Nous ne travaillons pas « pour » les exclus, nous nous battons avec eux. Partenia 2000 ne se donne pas 
chaque année une ou des actions spécifiques. Nous préférons travailler au sein d’associations, ONG, 
partis, et autres groupes divers et variés. C’est notre seconde caractéristique. « Partenia 2000 ne vit 
pas sur une autre planète. Nous luttons contre l’exclusion, contre la précarité, contre la pauvreté, pour la 
paix, avec d’autres associations ». Les chrétiens parmi nous se retrouvent ainsi en phase avec 
l’Évangile : « Vous êtes le sel de la terre ». Le sel n’est pas fait pour la salière, il est fait pour les aliments. 
Ce qui compte, ce n’est donc pas notre association (notre salière), ce qui compte, ce sont les exclus qui 
se font des amis grâce à toutes nos organisations. Comme le disait l’un d’entre eux : « Nous sommes 
sans papiers, mais pas sans amis ». (Partenia 2000) 
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CHAPITRE HUIT : Théologies de la libération 
 
Il s’agit là d’une des préoccupations centrales de la revue qui a suivi le fil directeur lié à l’impact de 
Vatican II en Amérique latine (alors qu’elle avait été peu prise en compte par le Concile lui-même). 
Loin d’être une construction intellectuelle liée à quelques auteurs, il s’agit d’une manière de vivre 
l’Évangile dans sa fonction libératrice, qui a donc sens partout dans le monde. La revue a accompagné 
sa croissance, sa diffusion d’un continent à l’autre, les oppositions qu’elle a suscitées, l’action de ses 
grands promoteurs. Nombre d’entre eux sont des proches de la revue, que l’on retrouve d’un numéro à 
l’autre, tel Maurice Barth, compagnon sur le long terme, qui a dénoncé la collusion de l’Église catho-
lique avec les forces réactionnaires (par exemple au Chiapas). L’attention a aussi été portée sur 
l’importance de l’expérience de prêtres diocésains envoyés vers l’Amérique Latine  dans le cadre de 
l’encyclique « Fidei Donum » : un exemple est celui de Gui Lauraire au Pérou. 
 
- Quelles voies de libération ? (K. Mahmoud-Vintam) 
- C’est en Afrique que la théologie de la libération est née (J.M. Ela) 
- La libération des opprimés en Amérique latine (Jacques Chatagner) 
- Une théologie de la libération en Europe ? (G. Lauraire) 
- Florilège 
 

Extraits 
 
Dans un monde fasciné par le spectacle de sa propre inhumanité, abattu devant l’ampleur des défis 
présents, parcouru parfois de spasmes émotionnels sans lendemain, ces luttes de libération, indisso-
ciablement individuelles et collectives, ont aujourd’hui besoin du courage, de l’intelligence et de la foi 
(fût-elle sans référence à une quelconque transcendance) de chacun d’entre nous. (Karim Mahmoud-
Vintam)  
 
Gutierrez distingue trois niveaux de libération intimement liés : 
1) un niveau socio -politico-économique : il faut éliminer les causes de la pauvreté et de l’injustice, et 
pas seulement leurs effets ; 
2) un niveau anthropologique : il ne s’agit pas seulement de changer les structures sociopolitiques et 
économiques, il faut libérer l’homme pour qu’il devienne pleinement responsable de son destin.  
3) un niveau théologal : il s’agit de la libération du péché qu’offre le Christ. Cette libération rend les 
hommes capables de vivre entre eux et avec Dieu. (Karim Mahmoud-Vintam) 
 
Ici comme ailleurs, l’engagement de vie est premier, et la réflexion théologique est seconde ; comme 
l’exprime Leonardo Boff, la théologie de la libération est le reflet de et la réflexion sur une pratique 
préalable. Si la méthode est importante pour prendre au sérieux le réel, le contenu ne l’est pas moins 
et c’est la fameuse « option préférentielle pour les pauvres », le choix prioritaire des pauvres, vu non 
comme le choix de l’Église, mais comme celui de Dieu. Il oblige à regarder le présent à partir des vic-
times, à partir des plus petits : les pauvres. (Karim Mahmoud-Vintam)  
 
L’élément nouveau est l’affirmation que les pauvres seront les agents de leur propre libération et les 
sujets de leur propre histoire – et non simplement l’objet d’une attention paternaliste et charitable. 
Plus profondément, cette démarche implique aussi une rupture avec toute conception passive de 
l’intervention divine : Dieu ne se substitue pas à l’homme et ne peut assumer à sa place sa responsabi-
lité historique. L’idée d’autolibération des pauvres ouvre un énorme champ d’action pour les chrétiens 
engagés et constitue ainsi l’élément socialement le plus explosif de la théologie de la libération. (Karim 
Mahmoud-Vintam) 
 
Rôle extraordinaire de la Compagnie de Jésus, refondée par le Père Arrupe après Vatican Il, dans les 
pays d’Amérique centrale où elle a mis en œuvre la stratégie pastorale d’évangélisation fondée sur le 
principe adopté dans sa 32e congrégation générale, en 1975, que « la promotion de la justice est partie 
intégrante du service de la foi ». Plus de trois cents jésuites allaient l’expérimenter en Amérique cen-
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trale. Ignacio Ellacuria, qui devait être sauvagement assassiné neuf ans après Oscar Romero, avec cinq 
autres jésuites, ainsi que la cuisinière et sa fille, avait ainsi défini la tâche de l’Université de San Salva-
dor dont il était le recteur : dans la situation de pauvreté de masse qui est celle des pays du Tiers-
Monde, le rôle d’une université n’est pas de former les élites du pays, mais d’abord d’étudier la situa-
tion politique, sociale, religieuse et économique, et seulement ensuite, former les acteurs du change-
ment de structures. (Charles Antoine, cité par Jacques Chatagner) 
 
Dans un contexte où l’on ne peut négliger les facteurs d’ordre économique et historique, dès la fin du 
XIXe siècle et la première moitié du XXe siècle, c’est en Afrique seulement que les Noirs convertis au 
christianisme posent la question du salut des peuples noirs en découvrant que si la Bible est une 
Bonne Nouvelle du salut, il faut la lire non plus avec les yeux des oppresseurs, mais avec ceux des Afri-
cains eux-mêmes à partir de la situation dans laquelle ils se trouvent. (Jean-Marc Ela) 
 
Contrairement à ce qui a été dit si souvent dans le passé, il n’y a qu’une histoire. Il y avait le naturel et 
le surnaturel et, de temps en temps le surnaturel venait dans le naturel pour sauver ce qui pouvait 
l’être. Non ! Le péché et la grâce se jouent dans le quotidien et dans la banalité du quotidien, dans les 
événements qui nous marquent profondément. Et c’est là, comme le dit Gustavo Gutiérrez que l’on 
commence par contempler et pratiquer Dieu. Après, on peut essayer d’en parler. (Gui Lauraire) 
 
Aimer ses ennemis, c’est vouloir les arracher au chemin mortifère qu’ils suivent. Et je crois que même 
si parfois il faut les bousculer, c’est pour leur bien. En général, ils ne s’en rendent pas compte… Il faut 
aussi reconnaître soi-même avec humilité qu’on peut se tromper. Ce n’est pas grave, on peut corriger. 
Ce qui est grave, c’est de ne rien faire, par peur de se tromper. (Gui Lauraire) 
 
S’il s’agit de s’engager dans des combats pour subvertir ce système écrasant dans lequel nous sommes, 
la vraie fraternité c’est celle des personnes qui sont partie prenante des mêmes combats, avec les 
mêmes objectifs et en quête des moyens les plus adaptés. Elle déborde tout clivage social, tout clivage 
racial ou religieux. Faisons tomber les clivages. Il existe des gens des classes aisées qui font une option 
réelle pour les pauvres, pour leur lutte. Et il y a des pauvres qui sont les alliés objectifs des pouvoirs. 
N’ayons pas peur de le dire : la vraie fraternité commence par la fraternité de combat. (Gui Lauraire) 
 
Redécouvrons le Jésus de l’Évangile dont le visage a été longtemps déformé par la théologie domi-
nante, œuvrons pour la réforme radicale de l’ordre mondial pour le salut et la libération de l’humanité, 
pour une acceptation plus vraie des autres religions, en engageant une réforme refondatrice de l’Église 
catholique. Construisons une vue critique des idéologies de pouvoir qui dominent aujourd’hui le 
monde. Prenons part à la lutte contre l’exploitation de la multitude par une poignée de puissants. Cela 
demande une purification profonde de notre mémoire aussi bien que de notre vision des autres reli-
gions, des femmes et des hommes qui cherchent la plénitude de la vie avec les lumières que celles-ci 
leur apportent. Demandons-nous comment le Jésus de l’Évangile est devenu celui de la chrétienté im-
périale, des colonisateurs et l’Église de Jésus et des apôtres une des forces oppressives majeures de 
l’histoire humaine, dans le camp des idéologies de pouvoir. (Tissa Balasuriya) 
 
Il revient désormais : 
- aux précaires et aux exclus d’évangéliser les trop bien-pensants ; 
- à ceux qui cherchent à éclairer ceux qui croient savoir ; 
- aux cités prolétaires, aux camps de réfugiés, etc. de devenir les premiers lieux de culte ; 
- à la primauté de l’amour de traduire tout dogme et de convertir toute doctrine ; 
- à la recherche d’un sens renouvelé de la vie de transcender l’exemplarité des comportements et la 
codification des rites. 
C’est ainsi que se traceront de nouveaux chemins de foi, une foi partagée dans l’action, exposée aux 
débats, nourrie de l’Évangile avec ses révoltes et ses utopies, célébrée à chaque pas en avant, à chaque 
pauvreté vaincue. C’est ainsi que nous ferons Église, une Église elle aussi libérée de son arrogance et 
de son prestige, de ses vérités normatives et de son ordre établi, enfin libérée d’elle-même. 
Libérée pour assumer le parti-pris positif de Dieu et dire à tous les non-conformes : « Soyez fiers d’être 
vous-mêmes », à tous les rejetés : « Surtout, ne partez pas », à tous les marginaux : « Provoquez-nous », 
et à tous ceux qui galèrent : « Lève-toi et marche ! ». (Michel Deheunynck) 
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CHAPITRE NEUF : Foi et Spiritualité 
 
« Je souhaite que la revue ne cesse de proposer toujours plus de réflexion de fond concernant le contenu 
de notre foi », insistait un lecteur. Cette réflexion a été constante, inscrite dans le projet même de chré-
tiens qui, « à l’écoute de l’Évangile », veulent, dans leur diversité et leur liberté, « partager leurs re-
cherches et leurs convictions ». Une foi qui s’articule avec le doute ; qui ne se confond pas avec les 
croyances, et s’enracine dans la vie ; une foi « pensable », qui ne met pas la raison à la porte.  
 
« A mon avis, rien ne changera en profondeur dans le christianisme tant qu’on n’osera pas entrer dans 
une radicale mise à plat de tout l’édifice théologique, christologique et de la conception du salut et de la 
‘’bonne nouvelle’’… Je fais donc partie de ceux qui souhaitent ardemment que les Parvis soient aussi un 
lieu où l’on ose prendre à bras le corps une relecture de ce qui est réellement la foi selon Jésus de Naza-
reth » écrivait encore un lecteur, Alain Dupuy, en 2007. Relectures donc, qui soulignent en particulier 
l’étonnante actualité de la pensée et de la démarche de Marcel Légaut.  
 
Percevoir une « dimension qui ultimement ouvre l’humain à participer du divin » relève d’une vie spi-
rituelle ; celle-ci ne part pas nécessairement de l’existence présupposée de Dieu. 
 
- Réflexion sur les registres de la conscience humaine (H. Peña-Ruiz) 
- Plaidoyer pour l’intelligence (A. Gombault) 
- Une foi qui pense (J. Moingt) 
- Le conflit toujours ouvert de la foi biblique avec la science grecque (J.B. Jolly) 
- Quête de foi et marginalité (G. Lecomte) 
- Jésus pour le XXIe siècle (J.S. Spong) 
- La galaxie spirituelle d’aujourd’hui est-elle une chance pour le christianisme ? (A. Barbay) 
- L’expérience de Taizé (Propos recueillis par Lucienne Gouguenheim) 
- C'est dans la « chair du monde » que Dieu parle aux hommes, c'est là qu'il faut le chercher (Expres-
sion des prêtres-ouvriers de Caen, membres d'ECCO Caen) 
- Au plus intime de l’homme, la prière de Dieu (Jean-Marie Kohler) 
- Florilège  
 

Extraits 
 
Le doute est ce ferment de modestie première, et de vigilance continuée, qui rappelle et rappellera 
l’homme à ce qu’il est d’abord, à ce dont il part. La ferveur de la foi religieuse ou de la confiance huma-
niste – nullement incompatibles d’ailleurs – est donc un levier finalement raisonnable pour intervenir 
dans le monde et l’élever à hauteur d’homme, tout en élevant les hommes au-delà de limites d’abord 
subies. (Henri Peña-Ruiz) 
 

L’intelligence, c’est penser, oser penser, à partir de son expérience humaine, à partir de la vie concrète 
et commune, avec les mots de tout le monde et non les mots codés d’un groupe religieux ayant perdu 
leur intelligibilité pour le commun des mortels. 
Les expressions de la foi sont à passer au crible de l’intelligence sous peine de ne rien vouloir dire. La 
foi ne dispense pas de penser.  (Alice Gombault) 
 
La foi n’est pas simplement une somme de connaissances acquises d’avance, c’est une lumière donnée 
pour « faire la vérité » sur toutes choses, pour penser tout ce qui concerne le « salut du monde », – et 
quelle réalité historique dirions-nous étrangère à ce salut ? Le salut est le mot-clé du message religieux 
: qui le comprend autour de nous, voire même parmi les croyants ? (Joseph Moingt) 
 
Fatalement, si on en exclut les si nombreuses réalités du « monde » qui préoccupent la masse des gens, 
sous prétexte qu’il n’y est pas question de Dieu ou que cela est sans rapport avec l’éternité (mais qu’en 
sait-on ?), on vide le mot salut de toute signification pour eux, et alors on ne doit pas s’étonner que le 
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langage de la foi soulève si peu d’intérêt. (Joseph Moingt) 
 

Plus conscients que jamais que la responsabilité de la mission évangélique incombe au plus petit des 
croyants, et ne peut plus être laissée au seul appareil de l’institution religieuse, nous devons tous avoir 
à cœur de discerner et de transmettre ce qu’il y a de plus universel, de plus facilement et de plus impé-
rieusement communicable dans le message évangélique : le sens de la responsabilité éthique de nos 
actes, qui commande le respect de soi-même et d’autrui, l’amour du prochain qui accomplit et dépasse 
la justice, le souci des pauvres et des sans-droits qui est la beauté de l’humanité, le respect de la parole 
donnée qui fait la vérité des relations entre personnes et entre peuples, l’espérance du lendemain qui 
redonne le courage de vivre... Sur cette base d’universalisme évangélique, la singularité chrétienne, qui 
est le témoignage rendu à Jésus-Christ, se rend intelligible et crédible. (Joseph Moingt) 
 

La première chose que fait la théologie, c’est de questionner la foi crédule et de rendre possible la pen-
sée critique depuis le cœur de la foi elle-même, de questionner les sources religieuses fondées sur des 
principes métaphysiques, en recherchant davantage les bases historiques de la religion, de la foi et, en 
fait, du christianisme. Le christianisme n’est pas une religion mythique ni ancestrale, mais historique. 
C’est pourquoi elle doit se traduire au travers de formulations historiques, en tout cas symboliques, et 
jamais dogmatiques, mythiques ou ataviques. 
La théologie est l’héritière d’un genre littéraire qui s’appelle le Catéchisme, une simplification de ques-
tions complexes. À la complexité de notre temps, nous ne pouvons répondre théologiquement avec des 
affirmations simples, sommaires et schématiques. Il faut être sensible à la complexité du monde pour 
que la théologie puisse d’abord apprendre et ensuite apporter quelque lumière. (Juan José Tamayo) 
 

L’insistance renouvelée sur la réalité personnelle du péché originel, en particulier dans le Catéchisme 
de Jean-Paul II, offre des gages au créationnisme. (…) Ces problèmes dépassent largement l’interaction 
entre la science et la foi. En deçà apparaît un champ crucial de recherche, indissociable d’un engage-
ment militant : qu’est-ce qui promeut de manière insidieuse le fondamentalisme religieux dans nos 
sociétés chrétiennes, et aussi bien dans les monothéismes juif et musulman, venant en appui réci-
proque avec des politiques fascisantes ? Les responsables religieux ont évidemment leur part dans ces 
évolutions inquiétantes. Mais l’impression est forte que le phénomène, comme beaucoup d’autres, leur 
échappe largement. Aux chercheurs en sciences religieuses et sociales, mais surtout aux croyants et 
aux citoyens en tant que militants de ne pas se dérober. (Jean-Bernard Jolly) 
 

De fait, nous sommes pris dans une sorte de séisme théologique qui marque notre époque, et – au 
risque, pour celles et ceux qui s'y engagent, de rester en marge de leur Église ou de rompre avec elle – 
nous sommes provoqués à repenser en adultes la plupart des données doctrinales qui nous furent 
enseignées jadis, et qui sont devenues peu à peu irrecevables pour beaucoup d'entre nous. Ces 
croyances sont pourtant vénérables en ce qu'elles ont nourri avant nous des générations de chrétiens ; 
nous les avions adoptées d'un cœur simple et elles ont accompagné utilement nos premiers pas dans 
l'éveil spirituel, vers la découverte d'une foi plus adulte… Et voilà qu'en regardant autour de nous, en 
constatant comment s'emballe le progrès des sciences et des techniques, en prenant acte du dévelop-
pement extraordinaire de nos connaissances du réel, face à un univers qui se révèle à nous d'une im-
mensité sans bornes dans le temps et dans l'espace, beaucoup sont saisis par un doute radical. (Guy 
Lecomte) 
 

Déroutante et fascinante époque que la nôtre ! Impossible d'échapper au dilemme : rester imprégné en 
profondeur par une religion dont irrésistiblement il faut s'éloigner par honnêteté intellectuelle autant 
que par exigence spirituelle ; reconnaître pourtant sa dette envers elle, et envers l'Église par laquelle 
on l'a reçue ; percevoir que cet héritage est toujours là, présent en soi-même, au point d'entendre en-
core chanter dans sa mémoire tels cantiques anciens, ou mieux, tels psaumes élevés si haut par l'art 
immortel du chant grégorien… (Guy Lecomte) 
 

La tâche de la foi chrétienne, pour moi, n’est pas que les gens aient une religion. Jésus n’est pas venu 
sur cette terre d’un quelconque endroit céleste, comme le langage de la tradition le laisse entendre afin 
de nous sauver nous pécheurs, ni apporter la rédemption à ceux qui étaient perdus ni même secourir 
ceux qui avaient chuté. Mais dans sa vie, il a plutôt révélé la capacité de donner sa vie aux autres et 
ainsi il nous a fait connaître une nouvelle dimension de ce que signifie être humain, une dimension qui 
ultimement ouvre l’humain à participer du divin. (John Shelby Spong) 
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Le risque pour les chrétiens serait de vivre leur spiritualité en dehors du contexte spirituel 
d’aujourd’hui, dans une sorte d’évasion, d’intemporalité, ou bien dans la seule obéissance à leurs tradi-
tions. Or nous sommes invités à accueillir, tout en étant amarrés à Jésus le Christ, des valeurs spiri-
tuelles découvertes en dehors du christianisme. N’est-ce pas un peu l’histoire de l’olivier, dont parle 
l’apôtre Paul (Rom ch. 11) : l’histoire de sa racine, de ses branches coupées, de ses branches gref-
fées... ? (Annie Barbay) 
 
La libre recherche dans laquelle je me trouve engagé n'implique donc pas que je rejette en bloc l'héri-
tage culturel et spirituel élaboré en vingt siècles de christianisme. Au cœur de cet héritage reste vivant 
un trésor essentiel pour l'avenir : c'est l'immortel ferment d'humanisation, cet impérissable appel à 
« devenir humain » contenu dans le message de l'Évangile, ce message dont le dynamisme a survécu 
aux inévitables altérations qu'il ne pouvait pas ne pas subir… (Guy Lecomte) 
 
Tous s’accordent à reconnaître aux rencontres de Taizé une spécificité qui repose sur un retour à 
l’essentiel ; on y vit une expérience forte de partage, que ce soit dans la prière silencieuse, les chants 
ou les échanges en groupe, malgré la diversité des langues, des origines, des pratiques religieuses des 
uns et des autres ; chacun y puise le dynamisme qui le renvoie aux responsabilités de sa propre vie. 
Tout cela donne à ces rencontres une véritable dimension de Pentecôte. (L’expérience de Taizé) 
 
À Taizé, on vit une expérience presque physique d’universalité dans la prière, les chants, les échanges. 
Expérience dont Aneta dit qu’elle lui a permis de sortir de la religiosité et lui a apporté une véritable 
alternative à la façon de vivre la foi. (L’expérience de Taizé) 
 
La prière répétitive aide à faire le vide en soi : Daniel lance un débat sur cette pratique : « la prière met 
dans un état émotionnel dont on n’a pas nécessairement conscience et qui peut faire confondre 
‘l’incarnation du divin dans le cœur’ avec un état hypnotique ». Alice reconnaît s’être méfiée au départ 
de ce type d’emprise, « mais non, la spiritualité de Taizé est toujours concrète ; elle demande un effort 
permanent de chacun. La dimension internationale exige d’être constamment confronté aux langues : 
on apprend les paroles des chants dans toutes les langues, du latin au polonais… ; c’est cet effort même 
qui est la condition de la rencontre avec l’autre ». « Faire le vide, c’est ranger dans sa tête, lâcher 
prise » (Christophe). Faire silence et faire la paix en soi-même non pas seulement pour soi, mais pour 
se tourner vers les autres : Benoît souligne le paradoxe d'un vide débordant, qui encourage à se tour-
ner vers les autres. Et tous précisent que les frères de Taizé s’interdisent toute forme d’emprise : la 
liberté de chacun est toujours respectée : « vous avez vécu un moment fort ; maintenant, à vous de 
vous investir de retour chez vous ». (L’expérience de Taizé) 
 
Au cœur de notre prière, il y a des visages de femmes et d'hommes, les évènements qui les marquent. 
Nous avons écrit : « La lecture du journal est pour nous la prière du matin de l'homme moderne ». Lire le 
journal, nous imprégner des événements qui y sont relatés, nous ouvre aux dimensions du monde et 
élargit notre horizon. C'est tout cela que nous confions au Dieu de Jésus que nous voulons aider à faire 
réussir l'humanité. Notre conviction est que Dieu nous parle à travers les petits évènements comme 
les grands, ce qui arrive à tel ou tel de nos copains, comme telle ou telle décision d’une organisation 
syndicale, associative ou politique, tel fait divers comme toute décision importante, tel ou tel de nos 
comportements comme de celui de n’importe qui. C’est dans cette « chair du monde » (expression em-
pruntée au philosophe Merleau-Ponty) que Dieu se révèle, se fait connaître. Cela signifie que c'est dans 
l'humain, et seulement dans l'humain que nous pouvons rencontrer Dieu. (Prêtres-ouvriers de Caen, 
membres de ECCO) 
 
Habituellement quand il est question de prière, c'est souvent d'une façon désincarnée, sans référence à 
ce que vit l'humanité d'aujourd'hui, qui donne pourtant sens à nos vies. Or Etty Hillesum, Dietrich 
Bonhoeffer et bien d'autres qui nous aident font une démarche inverse. C'est, au contraire, leur 
« communion » à la vie de celles et ceux qui les entourent, qui les amènent à une relation beaucoup 
plus vraie avec le Dieu de Jésus-Christ et une découverte de plus en plus profonde de son vrai visage, 
qu'ils connaissent par ailleurs grâce à leur familiarité avec les textes de l'Ancien et du Nouveau Testa-
ment. Ils nous aident à prier autrement. (Prêtres-ouvriers de Caen, membres de ECCO) 
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Que signifient au regard de l’évangile les prières qui montent de l’humanité depuis la nuit des temps, 
et l’inapaisable attente qui taraude le monde contemporain orphelin de Dieu ? Ne découlent-elles pas 
toutes d’une même source qu’aucune religion ne peut s’approprier ? De fait, la glaise qui nous consti-
tue est animée par un souffle qui vient d’ailleurs : le désir d’amour et d’infini qui inspire l’être humain 
témoigne de la parole créatrice dont le monde est issu et dont il ne cesse de relever. Dieu habite le 
cœur des hommes et sa présence est prière pour qu’ils vivent pleinement, pour révéler à chacun sa 
part de vérité et l’inviter à la partager. (Jean-Marie Kohler) 
 
La crédibilité de la prière de demande s’est effondrée en même temps que des pans entiers des attri-
buts de la divinité. Mais loin de traduire un recul regrettable, cette évolution peut réveiller la spiritua-
lité évangélique qui, grâce aux Églises et en dépit de leurs trahisons, a toujours survécu dans les pro-
fondeurs du christianisme. Ressurgit alors le visage du Dieu d’amour qui a pris chair pour délivrer les 
hommes de leurs maux, un Dieu qui se donne sans acception de religion et qui déteste d’être supplié et 
glorifié par des êtres humiliés et transis de crainte. (Jean-Marie Kohler) 
 
Quand Jésus se retirait pour prier, il situait Dieu dans les cieux selon les conceptions de son époque, 
croyait à la toute-puissance divine et pensait que la fin du monde était proche. Mais, en amont de ces 
déterminations culturelles, il se tournait vers la source de son être pour intérioriser les vues de celui 
qu’il appelait son Père et accomplir sa volonté. Il a déclaré inutile de multiplier les supplications 
puisque Dieu sait ce dont ses enfants ont besoin. Loin des louanges ampoulées et interminables 
qu’affectionnent les dévots, le « Notre Père » qu’il a enseigné à ses disciples représentait un exemple 
de prière courte allant droit à l’essentiel : qu’adviennent la miséricorde et le pardon du royaume de 
Dieu, et qu’il soit donné à chacun de manger à sa faim. Des choses toutes simples qui exprimaient 
l’absolue confiance que Jésus avait en son Père et en la vie émanant de lui. (Jean-Marie Kohler) 
 
L’Évangile a constitué une révolution irréversible. Que le voile du Temple soit sans cesse raccommodé 
par des Églises tentées de restaurer la religion primitive n’y change rien. Le moindre acte de bonté 
contribuant à humaniser le monde anticipe le règne de Dieu, avec ou sans religion. Il n’existe pas 
d’autre prière que celle que Dieu lui-même exprime au plus profond de l’homme. Parole aussi vaste et 
ardente que l’amour, contemplation et jubilation aux heures de joie, espérance et consolation dans la 
détresse ou la révolte. Gratitude pour la beauté de la création, pour la fécondité des communions et la 
joie des béatitudes, cette parole est aussi acceptation sereine de la finitude, des blessures et de la mort. 
Aucune prière ne se perdra en fin de compte : tous les hommes qui rêvent de vivre pleinement leur 
humanité partagent le rêve de Dieu, sa prière et son action créatrice. (Jean-Marie Kohler) 
 
C'est un fait patent, constatable : au début du troisième millénaire de l'ère chrétienne, nous admettons 
un christianisme, un Christ, le Christ vidé de Jésus. Ce Christ-là reconstitué, trafiqué jusqu'à ce qu'il 
devienne le Sacré-Cœur de Montmartre drapé dans le saint suaire de Turin, a éliminé, supplanté le juif, 
le galiléen, le prophète Jésus pour s'intemporaliser, s'abstraire des trop grands risques et périls d'in-
carnation de Dieu, et régner ainsi sur l'humanité, la création, au lieu de les sauver. […] Impossible 
d'être à la fois le salut et le pouvoir, pas plus que l'on ne peut servir deux maîtres, Dieu et l'Argent. 
Jésus prouve qu'il est le Dieu sauveur, le Dieu libérateur, la libération actualisatrice du salut - en coali-
sant contre lui tous les pouvoirs constitués qui l'exécutent, le crucifient pour crime de lèse-majesté du 
divin tout-puissant impérial. (Jean Cardonnel) 
 
J’ai tendance à penser que la religion va mourir en Occident. Mais loin d’être pessimiste et de 
m’attrister, cette perspective m’inspire de la gratitude et décuple mon espérance. L’effacement des 
Églises sous leurs formes actuelles peut signifier qu’elles sont arrivées au terme de leur mission, que 
l’on peut et que l’on doit se réjouir de ce qu’elles ont globalement réussi à apporter au monde, et qu’il 
est heureux de les voir s’effacer pour laisser venir au jour de nouvelles formes de vie spirituelle à leur 
suite. Rien n’est jamais perdu dans l’économie mystérieuse de la création et de l’histoire : même les 
échecs peuvent constituer de prodigieux ensemencements. (Olivier Abel) 
 
Il n'y a plus, en stricte logique de l'Évangile, des lieux privilégiés de la présence de Dieu : tout, rigou-
reusement, toute la Création est porteuse de Dieu, lourde de Sa Présence. Mais cette Présence n'est 
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plus le « sacré » des religions, fascinant et redoutable ; c'est une Présence d'Ami qui s'offre et s'invite. 
(Guy Luzsénszky) 
 
Maintenant que nous voyons des spirituels contemporains, comme Légaut, et même des exégètes, dé-
pouiller le crucifié du Golgotha de ce dont on l’avait abusivement revêtu, et le débarrasser en particu-
lier de sa qualité de « Dieu » conçue de manière traditionnelle, voilà que Jésus retrouve sa pleine gran-
deur, sa pleine dignité d’homme. Il peut alors susciter un attachement en profondeur, une foi, voire 
une communion spirituelle, non susceptibles d’idolâtrie. (Association culturelle Marcel Légaut) 
 
Dire Dieu, c’est déjà ne plus le dire. Dire Dieu, dire pour aujourd’hui quel Dieu, c’est déjà constater que 
ce Dieu est un mot, un concept, une idée, une conviction, mais que ce n’est jamais vraiment Dieu. Ce qui 
fait la force de nos mouvements, celui du Parvis, c’est de refuser ce que nous appelons parfois l’esprit 
d’orthodoxie. C’est refuser de se prétendre les garants de la seule vraie prédication, de la seule vraie 
confession, de la seule vraie religion. Et cela, précisément, parce que la vérité de Dieu nous dépasse 
tous. (Raphaël Picon) 
 
 

CHAPITRE 10 : Espérance 
 
 
 L’histoire n’est jamais terminée, nous avons cheminé et rencontré les femmes et les hommes de notre 
humanité, nous avons engrangé précieusement tant de trésors de toutes sortes… une bouteille à la mer 
dont pourront se saisir les générations qui nous suivent. Nous ne faisons pas de projet ni de spécula-
tion sur l’avenir, dans un monde et une Église incertains, en crise, en rupture. 
 
L’ouverture, c’est l’espérance : « Il faut vouloir l'impossible. Si l'on craint le découragement, on peut s'en 
souvenir : l’espérance s'arrache toujours sur un fond de désespérance ; la liberté s'acquiert toujours sur 
un fond de captivité. Ce que l'on n'atteint pas, on peut toujours s'en approcher, se mettre en route pour 
mieux le découvrir. C'est là notre vocation d'homme. Le sens de notre marche est celui d'un appel, celui 
d'une promesse. Il faut vouloir la marche. Il faut vouloir la liberté. » [Pierre-Yves Ruff] 
 
Nous laissons le dernier mot à Jose Arregi. 
 
- Pouvons-nous espérer ? (J. Arregi) 
 

Extrait 
 
Personne n’espère vraiment pour des raisons externes : parce que Dieu existe ou parce qu’il a imposé 
des lois ou fait des promesses, ou parce que Jésus est ressuscité en corroborant la foi en la vie éternelle 
après la mort. Ce sont là des croyances qui changent avec les temps et les cultures. Comme les lois, les 
croyances peuvent aider et soutenir l’espérance, mais elles ne la suscitent pas, elles n’en sont pas la 
source. L’espérance véritable, comme la foi authentique ne dépendent pas des croyances ni des 
normes. Espérer, c’est une manière de vivre. Espérer, c’est être fidèle au dynamisme profond de la vie, 
se laisser entraîner simplement par l’esprit qui nous habite. L’Esprit universel qui unit et libère tout, 
qui fait bouger et qui attire tout. Espérer, c’est vivre posément dans le respect, en liberté et en com-
munion. Espérer, c’est tout simplement vivre, se laisser entraîner par la loi secrète ou, plutôt, par 
l’Esprit de la vie. (Jose Arregi) 
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« On n’enterre pas la lumière » de Gui Lauraire, 
Ed. Temps Présent, coll. Racines et Ruptures 

 
Ce livre, vraiment à la portée de tous, est le beau témoignage d’un homme qui a vécu des années du-
rant dans des communautés diverses au Pérou, au Mali, en France avec les Gitans et les gens du 
voyage. Aujourd’hui il vit dans ce pittoresque village de St Guilhem du Désert. Gui Lauraire, tel est son 
nom, s’est beaucoup interrogé sur la rencontre de Philippe, envoyé par Jésus auprès de Nathanaël. 
Celui-ci, étonné, s’exclame : « de Nazareth, peut-il sortir quelque chose de bon ? » D’après lui, Jésus, en 
choisissant de naitre là, exprime déjà sa solidarité avec les méprisés, les exclus, les marginaux de ce 
monde. 
 
La première partie, « Le Messie attendu », illustre les 3 fondamentaux du peuple de Dieu roi, prêtre et 
prophète et relate les similitudes entre les situations bibliques dans l’Exode, la Genèse ou Samuel et 
celles des Indiens ou Américains du Sud. Dieu intervient pour libérer les Hébreux… il est le Dieu libéra-
teur de tous ! C’est la théologie de la libération : le peuple, même au fond de l’abime, s’exprime comme 
il peut, en poésie, chansons, théâtre… qui sont les échos des psaumes et les expériences d’aujourd’hui 
et celles d’autrefois s’éclairent mutuellement pour nourrir des communautés alternatives et dénoncer 
le système oppresseur. Ceci mêlé d’un florilège de poèmes de Paco Ibanez, Victor Jara, etc.… et de 
chants comme « No se puede sepultar la luz » ou « On n’enterre pas la lumière » jusqu’à Jean Girau-
doux sur « l’aurore » ! « Le Messie inattendu » c’est Jésus qui est autrement roi, prêtre et prophète… 
tellement différent qu’il est condamné à mort par ceux qu’il dérange ! 
 
La Bible est le livre d’un peuple et doit être lue en peuple. Les prophètes d’aujourd’hui (et ils sont 
nombreux dans le monde de l’Amérique latine) succèdent à ceux d’hier et leur attention au prochain 
passe par de multiples canaux, associations et organismes divers !  
 
La deuxième partie, « une difficile fidélité » avec quatre clefs, la foi, la mémoire biblique, la commu-
nion et la prophétie… L’auteur reprend des textes évangéliques à côté de paroles de pères de l’Église 
comme Jean Chrysostome et d’autres, pour nous inciter à être serviteur des serviteurs de Dieu, à ac-
cueillir les prophètes (il y a des paroles, des actes, des situations prophétiques partout dans le monde), 
à refuser le pouvoir, à refuser les richesses et à passer du culte sacral à la transformation intérieure et 
à la pratique vécue de la justice et de l’amour.  
 
Tout en assumant les erreurs du passé, l’auteur pense qu’une réforme ecclésiale ne peut se faire qu’à 
partir du peuple et sur la base d’une lecture sérieuse et actualisée de l’Évangile. Parce que nous 
sommes tous solidairement, également, diversement responsables devant l’appel de Dieu par 
l’intermédiaire du Christ, il en vient à faire des propositions simples… Ainsi le Baptême par les laïcs ; le 
choix démocratique de nos évêques et des clercs, comme aux premiers siècles ;la pleine égalité de la 
femme dans la vie et les ministères ; la survivance du lien social dans les petites communautés frater-
nelles où l’Église retrouve du souffle ; le désir de rejoindre la vie concrète des hommes d’aujourd’hui ; 
l’ouverture des termes « sacerdoce » et «prêtre » à tous les baptisés devenus pasteurs à propos de 
l’Eucharistie ; la lutte contre les idoles comme l’argent, le profit et les marchés qui sont porteurs 
d’exclusion de plus en plus d’humains et du massacre de la nature ; la révision de ses propres dogmes 
et pratiques dont le langage est souvent inaccessible… 
 
Accueillir les cris de notre monde avec l’option préférentielle pour les pauvres qui est une option 
christologique !  
 
Ce livre est une belle invitation à l’exégèse, à la méditation et à l’écoute des prophètes mis sur notre 
route. Une grande bouffée d’espérance en ressort… « Que l’Évangile soit en moi une source grâce à la-
quelle je saurai aider l’humanité à être plus humaine » a dit Guy Coq. 

Françoise Gaudeul 


